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PSYCHOLOGIE DE LA COLOMSATIÛ.X FUAXÇAISE
espagnole, laquelle diffère essentiellement do la psychologie anglaise. Il y avait cependant chaque année, aux Cortos et ailleurs, des discussions à propos des colonies, entre les hommes de tous les partis el de toutes les opinions. Ces discussions donnaient aux Espagnols, comme elles la donnent aux Français, l'illusion que le raisonnement, le jugement, la prévision de l'avenir prennent une large part à la détermination de la conduite nationale. Dans ces discussions il se manifestait sans doute des avis dilTérents, des opinions contradictoires ; mais sur des points secondaires seulement., les seuls qui apparaissent aux gens d'une même race. Quant aux lignes générales, quant aux traits caractéristiques du système colonial espagnol, ils échappaient à tous les yeux espagnols, on ne les mentionnait pas, on ne les mettait jamais en cause, parce que, élant inconsciemment admis par tous, émanant de l'àme de la race, ils semblaient en dchois de toute discussion et de toute définition ; les étrangers, seuls, les apercevaient. Les Espagnols n(> les remarquent pas, môme après le désastre. Et cependant, ce sont ces particularités de leur
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politique coloniale (jiii sont cause de leurs malheurs; la race tout entière en est solidairement responsable.
Il en est de môme chez nous. Lisez toute notre bibliographie coloniale, vous n'y verrez nulle | part, directement mentionnés, les traits caractéristiques de nos errements coloniaux, ceux qui frapperaient à première vue un Anglais ou un Hollandais. Ces traits passent inaperçus, précisément parce que, étant caractéristiques de la race, ils ne frappent pas les esprits de cette race. Cet ensemble, conforme aux sentiments communs à tous les individus dune nation, est tout naturellement en dehors du champ de leur conscience.
Et lorsque cette politique coloniale imposée à la race par son caractère particulier aura amené des désastres ou simplement des revers et des insuccès, les partis politiques ne songeront pas à en faire remonter à elle la véi'itable cause. Voyez ce qui se passe à Madrid actuellement. Suivez en France les discussions entre les hommes les plus compétents en matière de colonisation : on rend responsable tel gouverneur,
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Ici minisire, telle mesure d'ordre secondaire. Mais personne n'a l'idée de signaler la vraie canse, celle qui saule aux yeux des speclaleurs impartiaux : la métliode particulière imposée par le caractère national, par les sentiments et les dogmes nationaux.
C'est donc dans la psychologie du p(>u[']o français, non ailleurs, que nous nous proposons de ehei'chcr l'explication de nos errements coloniaux et de leurs résultats.
En France, où l'opinion publique gouverne, oii les hommes d'Etat, fréquemment renouvelés, représentent forcément la moyenne des idées régnantes, les croyances fondamentales de la masse ont ime iniluence d'autant plus préjiondérante qu'elles sont acceptées par tous les i)arlis politiques ou religieux.
Sous l'apparence d'éti([ueltes dilïérenles, les Français ont, en elfet, une communauté remarquable de sentiments. Ces sentiments, analogues à ceux des autres races « dites latines », fonl partie intégrante du caractère national.
Ur, le caractère n'est autre chose que la men-
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talité liL'rilco cl hérédilairo ; c'est dire ([u"il n'est susceptible que de lentes modifications et que, par conséquent, il impose à la nation une destinée à peu près inéluctable.
Sans doute il va des dérivatifs à cette l'alalité : les leçons de l'expérience modifient à la longue l'impulsion psychologique. D'autre part, une élite intelligente peut, dans une certaine mesure, créer un contre-courant dans l'opinion. Mais il ne faut pas exagérer l'inlluence de ces facteurs, surtout en matière de colonisation.
Les expériences coloniales ont lieu si loin, l'ignorance des choses d'outre-mer est si grande chez nous que les leçons ne portent pas leurs fruits. La foule en tire, au contraire, une confirmation de ses illusions et propose d'aggraver le mal en croyant sincèrement indiquer le remède. Quant au contre-courant d'opinion d'une élite perspicace, on ne le voit pas encore se produire : la plupart des personnalités compétentes partaient encore les sentiments de la masse et ceux qui ont pu s'en atTranchir se bornent à signaler les causes immédiates de nos fautes sans remonter aux causes premières dont la persistance
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nmènora cependant la répétilion inévilal)li' des mêmes cllets dans ravenir.
Ce n'est pas le problème général de la colonisation, an point de vue économique et social, que je me propose d'aborder ici, mais seulement un des côtés de ce problème : celui de noir(> politique à l'éi^ard des populations indigènes de ces vastes possessions que nous appelons improprement des colonies.
Faute d'un excédent de population, la France n'a pu conserver ou n'a pu acquérir des territoires favorables à la colonisation proprement dite. Les contrées qui lui sont écbues en partage sont fort riches; mais, sauf quelques exceptions, elles sont impropres à l'expansion de la race.
Devons-nous regretter cette composition particulière de notre domaine d'outrc-mer? Cela est très contestable. Que ferions-nous de territoires colonisablcs, bientôt convoités par nos rivaux, si nous ne sommes pas en état de les peupler?
Au contraire, la France possède tous les él6-
AV.VNT-l'Uni'OS
ments nuccssaires pour liror parti de sos possessions tropicales : nous nous plaignons de manquer de colons; mais il n'est besoin que de fort peu de colons dans ces contrées. Il -faut des capitaux, de bons fonctionnaires et de bons soldais. La France ne manque ni des uns ni des autres. Pourquoi donc ne réussissons-noùs nulle pari?
La réponse est simple. Dans les pays où le conquérant n'est qu'une infime minorité, la question primordiale, la question sine qua non du succès, est celle de la politique à l'égard des indigènes.
Personne n'en conteste l'importance. Il est clair que la prospérité de ces pays est subordonnée à la pacification des esprits et à leur organisation sociale.
Malheureusement, le moyen que nous employons pour atteindre ce but est précisément celui qui nous en écarte indéfiniment. Nous avons adopté partout la solution la plus contraire à la réalité des choses, la solution la plus opposée à celle qu'ont suivie les grands peuples colonisateurs : Romains, Anglais et Hollandais.
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Ce système funeste, qui paralysera nos elîorts dans Favenir comme tians le passé, ne résulte pas de la volonté ou de l'initiative de nos dirigeants. Il nous est imposé fatalement par des sentiments, par des croyances, par des concepts héréditaires qui font partie de notre caractère national.
La foi ancienne dans l'unité originelle du genre humain et dans la vertu immanente d'une formule universelle s'est incarnée en France sous une forme nouvelle dans la philosophie du x\uf siècle ; elle a acquis, en se rajeunissant ainsi, une force d'expansion dont le déclin n'a pas encore sonné.
Louis IX, voulant s'attirer ia^ipui du grand Khan pour conquérir la Syrie, pensa que le meilleur moyen était de <( l'a Ira ire en notre croyance»; il lui envoya des moines pour lui montrer u comment il devrait croire ». il s'atlira ainsi une réi)onse dédaigneuse, et son projet échoua.
Paul Bert arrivant au Tonkin,alind' u atraire», lui aussi, les Annamites à nos croyances politiques, eul pour premier soin de faire afliclier les Droits de l'Homme à Hanoï. Le proconsul
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anticlérical n'obtint pas plus de succès que le saint roi. Ces deux actes, si éloignés l'un de l'autre, sont caractéristiques dans leur identité; ils proviennent, au fond, des mêmes dogmes, de la môme conception de riiumanité, de la môme foi naïve dans la vertu d'une formule pour « atraire » à nous les races les plus irréductibles. Les erreurs de notre croisade coloniale ne diffèrent pas essentiellement de celles des croisades médiévales.
De même que les anciens conquérants espagnols voyaient dans les curieuses civilisations de l'Amérique centrale des pratiques di;ibuliques indignes d'être respectées et qu il impoitait de vouer à une destruction immédiate, de même, dans les civilisations de l'Indo-Chine, dans ces monuments de la tradition et de la sagesse de peuples très affinés, nous ne voyons que des institutions liosliles à notre domination et que nous nous ell'orçons de saper pour transformer ces races à l'image de la nôtre.
La colonisation espagnole était basée sur l'assimilation par les croyances religieuses au nom d'un idéal dogmatique et absolu.
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La colonisation fr;inçaiso est basée suf l'assimilalion polilique et sociale au nom dun idéal non moins dogmatique cl non moins absolu.
Nous venons de voir aux Philippines les résultats du syslèmc espagnol. Après trois siècles d'assimilation religieuse les Tar/aU pendent et brûlent moines et prêtres; ils font appel aux « hérétiques » pour les délivrer de la tyrannie de leurs maîtres.
Lorsque l'occasion s'en présentera, nous verrons les résultats analogues de notre entreprise. Les indigènes secoueront avec le même empressement les liens de leur assimilation politique. Ils brideront nos codes et nos règlements et retourneront avec bonheur à leurs anciennes coutumes.
f Abusé par ses dogmes, rétracta ire à l'idée de la race, le Français est persuadé que les espèces humaines ne dilTèrent entre elles que par l'éducation. Les profondes divergences mentales qui séparent les races lui apparaissent comme superficielles; il croit jjouvoir en venir à bout facilement et il s acharne à une lutte stérile contre les lois de l'hérédité.
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En suivant une politique exactement opposée, les Anglais se sont assuré le loyalisme non seulement des races indigènes, mais même des Canadiens français.
Pour l'ester sur le terrain solide des faits, j'éviterai de pronostiquer de l'avenir, je laisserai même au lecteur le soin de tirer des conclusions pratiques. Il est clair cependant que le danger est imminent : nous avons déjà laissé tomber nos plus belles colonies aux mains de nos rivaux. Partout la lutte s'annonce menaçante avec l'Anglo-Saxon, maître de la moitié du monde. Si nous tardons à changer de système, les possessions qui nous ont coûté tant de sang et d'argent tomberont fatalement en son pouvoir.
Notre politique indigène étant la conséquence naturelle de nos dogmes nationaux, c'est dans ces dogmes mômes que nous en chercherons la clef. Nous retracerons leur origine, leur évolution et leur influence actuelle sur le caractère de la nation. Nous n'aurons plus, ensuite, qu'à
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en suivre rapplication dans nos diverses colonies et à y constater leurs ravages.
Pour éviter des polémiques inuliles, je liens à bien établir que cette étude n'est nullement destinée à ébranler la conviction de personne ou à modifier un état de clioses sur lequel d'ailleurs le raisonnement n'a aucune [)rise. Elle n'a qu'un but purement spéculatif et suppose un point de départ préalablement admis : l'hérédité des caractères mentaux. Ce point de départ peut être résumé, mais non démontré ; car dans les sciences naturelles, sciences d'observation et d'induction, il n'est pas possible d'établir la démonstration rigoureuse d'une loi générale. Leur certitude résulte d'un ensemble complexe de faits concordants obsei'vés dans les domaines les })lus divers. Une telle étutle ne saurait donc s'adrc'sser qu'à un petit iiuinbre de lecteurs préparés à admettre ce })oiiil de départ, non à d'autres. Elle se propose simi)lement de grouper les faits analogues dérivant d'une cause commune, d'en indiquer l'interprétation scientifique, et de mettre en évidence la
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relalion do cause à clîet qui existe entre la psychologie des Français et leur politique indigène aux colonies.
11 n'y a guère qu'un demi-siècle que les lois de l'évolution ont été formulées. Cette découverte qui a révolutionné la science n'a pas encore sensiblement modifié les idées du grand public. On peut même dire que, si elle a modifié celle des savants, (die n'a pas encore eu, en général, beaucoup d'inlluence sur leurs sentiments et leurs concepts de race : l'exemple que j'ai cité plus haut nous montre un savant physiologiste, Paul Bert, imbu des sentiments dogmatiques d'une philosophie diamétralement opposée, au fond, à ses idées scientiliques. C'est que, avant de se transformer en sentiment, les idées nouvelles restent longtemps confinées dans leur domaine spécial.
Admises facilement par les botanistes, les lois de l'évolution ont trouvé une opposition d'autant plus vive qu'elles se rapprochaient davantage du terrain dogmatique de la nature humaine. Acceptées actuellement en ce qui concerne les caractères anatomiques de l'homme,
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elles sont encore tenues en suspicion dès qu'il s'agit de les appliquer à ses caractères mentaux ; elles n'ont pas encore triomphé du credo de Condorcet, de Rousseau et de Michelet. C'est Gustave Le Bon qui, le premier, a exprimé, d'une manière générale', le rôle prépondérant du caractère héréditaire dans révolution des peuples et montré que l'acquisition de caractères mentaux communs crée de véritahles « races psychologiques ». Son œuvre, qui apparaîtra plus tard comme capitale, est naturellement peu appréciée par ses compatriotes puisqu'elle est en desaccord complet avec leurs conceptions. Traduite deux fois en AngUiis, et dans la plupart des langues, elle fait autorité à l'élranger. Elle fournit à cette étude un excellent point de départ; je la considérerai donc comme connue du lecteur et me bornerai à en rappeler plus loin les traits essentiels.
(1) Lire notamment : Le.s lois psi/cliolof/ii/ues de l'crotu/ion des peuples; in-\'2 de la Bibliothèiiue de philosophie conteiuporainc i,F. Alcan) .
CHAPITRE PREMIER
LE RÉCIME DES IXDICÈXES
Dans loute discussion, il importe de préciser les termes. Celui de « colonie » prête à la confusion parles si^nilications très diiïérentes qu'il! est susceptible de recevoir.
Il n'y aurait pas grand inconvénient à désigner sous ce nom général de « colonies » l'ensemble de nos possessions d'outre-mer, si leur caractère spécial restait présent à la pensée de ceux qui font usage de ce terme. Mais il n'en est pas ainsi. Et c'est avec raison que M. Harmand a signalé que « non seulement le public français, mais aussi des auteurs parmi les plus connus, ne parlent à peu près que de colonies et de colonisation, comme si la France possédait d'autres colonies que le Tell Algérien, une partie de la
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Tunisie, la Réunion et la Nouvelle-Caléilonio' ». M. J. llarmand s'est clTorcé d'établir les distinctions qui difrérencient la colonie projjrement dite de ces établissements que nous appel- 1 lerons avec lui « possessions », faute d'un terme I mieux approprié. Il est convaincu, ajuste litre, « que bon nombre de nos erreurs en politique coloniale, et non des moins graves, que beaucoup de nos insuccès et de nos déboires au delà des mers ont eu pour cause incomprise et cachée la confusion qui s'est établie de plus en plus par le fait de notre contralisation excessive dont 1 uniformité est le résultat nécessaire, entre deux genres d'établissements ([ui n'ont presque aucun caractère commun.
« Les colonies sont des pays que l'Européen colonise ou pourrait coloniser, c'est-à-dire des pays oi!i il retrouve un climat plus ou moins analogue à celui de la mère-patrie, oii il peut travailler le sol de ses mains, où il |)(miI
(l) Encore faiit-il remarquer que la Ni>iivclle-Caléili>nie. si propre par son climat à devenir une vcritable culonie. a perdu son altrait par suite de lallectalion pénilenliaire qui lui a élê donnée et deviendra la proie de l'Australie si nous ne savons pas la peupler pendant qu'il eu est temps encore.
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vivre, se reproduire indéfiniment et se multiplier. L'indigène, s'il y existe, y est relégué à l'arrière-plan, soitù cause de sa faiblesse numérique, soit par le fait de son état social. Il peut arriver que l'indigène y soit gênant, dangereux môme, mais il est en tout cas à jamais incapable de devenir le facteur ou l'instrument principal du développement et des progrès du
pays occupé
« Les possessions sont des pays tropicaux ou subtropicaux, en général étendus, peuplés d'une masse considérable d'indigènes plus ou moins policés, possédant le sol et l'exploilant eux-mêmes par des procédés déjà réguliers et rémunérateurs, L'Européen ne peut y vivre d'une manière permanente qu'à la condition d'y jouir d'un certain bien-être, et, sauf exceptions bien rares et mal prouvées, il ne peut y perpétuer sa race sans adjonction de sang nouveau. Dans de pareilles conditions, il ne peut être que le directeur, l'éducateur et le protecteur des races indigènes. Il leur procure les plus grands de tous les bienfaits, la paix, l'ordre, la sécurité, et la justice auxquels ces sociétés aspirent avec
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nvidilé mais qii'cllos paraissent incapables datleindre par elles-mêmes.
« Les possessions ne comportent qn'unc faible émigration enropéenne et encore fant-il remarquer que cette émigration est très dilîérente de celle qui convient aux colonies. Elle doit se recruter, dans sa généralité, parmi les éléments supérieurs des diverses couclies de la société métropolitaine, se composer d'hommes instruits, actifs, riches, ou du moins armés de qualités de caractère exceptionnel et de connaissances spéciales... En outre, cette émigration n'est que temporaire, et tous ceux qui la constituent débarquent dans la possession avec l'idée bien arrêtée de la quitter le plus tôt possible'. »
Ainsi, par exemple, FAustralie est une colonie, une colonie proprement dite. Dans le développement extraordinaire de ce pays, l'indigène n'a joué aucun rôle appréciable, aclil' ou passif, ni par la main-d'œuvre qu'il a fournie, ni par la résistance (ju'il a opposée. L'Anglo-Saxon s'y est mulliitjié, il y a conslitué des sociétés nouvelles.
(I) .1. llarmand. Prélace à la tradiicticn de Vlnde. de sir J. Strachey.
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Par contre, l'Iiido n'est pas une colonie. LAiiglo-Saxon n'y fait pas souche. Il évite d'y élever ses enfants. Fonctionnaire, industriel ou cnmmerçant, il ne s'y établit pas d'une manière délinitivc et ne représente auprès de la masse indigène qu'une infinie minorité. L'Inde est une possession.
Mais, dans la distinction établie par M. Ilarmand entre la colonie et la possession, ce n'est pas le coté économique que nous voulons retenir : nous nous proposons plutôt de faire concevoir l'importance prépondérante du régime politique appliqué à l'indigénat, importance que nous pouvons mettre en évidence par cette remarque paradoxale si l'on veut, mais néanmoins exacte : si l'on peut fort bien concevoir une colonie sans indigènes, on peut tout aussi bien se représenter une possession sans colons.
Le fait que l'Inde ne compterait pas un seul colon, n'empocherait nullement la puissance britannique de se maintenir, sans frais, sur cette immense contrée. Il n'empêcherait pas ses 230 millions d'indigènes d'obéir à un petit nombre de soldats et de fonctionnaires anglais.
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En (lisposanl avec sagosso des ressources du pays, une poignée de conquérants puurjail parfaitenienl l'organiser, construire des roules et des chemins de fer, sans la présence d'un seul négociant ou industriel. T(d était d'ailleurs, à peu près, le régime romain en Gaule .
Mais, dira-t-on, les Anglais n'auraient aucun intérêt à occuper l'Inde s'ils n'en liraient parti pour leur commerce et leur industrie. — 1) accord. Il n'en est pas moins vrai — et c'est ce qu'il importe de retenir — que l'administration et l'exploitation d'une possession sont deux choses distinctes, bien qu'elles puissent avoir l'une sur l'autre une action réciproque lorsqu'elles sont menées de front.
C'est là une vérité bien élémentaire (huit cependant nous ne paraissons pas nous rendre compte par suite de cette confusion, signalée par M. Harmand, que nous faisons entre la colonie et la possession. Nous allrihuons les délicits et les diflicultés d'organisation de noli'e empire colonial au manque de colons et à la timidité des capitaux, (juc la lenteur de son développement économique soit regrettable,
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c'est évident ; mais elle doit rire envisniiée à part et il ne faut pas lui attribuer exclusivement l'état de marasme dont nous soufTrons. Encore une fois, je le répète, nous n'avons pas, ou presque pas de colonies. Nous avons de vastes possessions, des pays qui suffisaient, avant notre entrée en scène, à une nombreuse population. A plus forte raison ces pays doivent-ils se suffire à eux-mêmes et au delà, depuis que nous avons pris en mains leur direction. Si les frais d'occupation constituent pour eux une charge nouvelle, elle devrait trouver une large compensation dans les qualités d'ordre et d'organisation apportées dans la gestion des deniers publics, par une administration civilisée.
Loin d'être désavantageuse , l'absence des industriels et des pionniers trop aventureux est au contraire, dans les premières années, favorable à l'établissement de la sécurité et des bonnes relations entre vainqueurs et vaincus '.
Cet état de malaise, indéniable lorsqu'on com-
(l| Au Tonkin. par exemple, des exploitations agricoles et niiuières préinalurées ont donné aux pirates roccasion de rançonner des Européens et ont contribué ainsi à favoriser l'agitation.
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pare la situation de nos possessions avec celle des contrées analogues occupées par nos rivaux (la situation du Tonkin avec celle de la Birmanie par exemple;, n'est pas, comme on le croit généralement en France, d'ordre économique. Tout au moins, le malaise économiiiue étant étudié et mis à part, il en reste un autre, bien })lus impoj'tant qu'on ne le croit, et qui est d'ordre purement politique ou adminislratil". Si nous étions moins ignorants des choses doutre-mer et si nous pouvions nous dégager de la confusion qu'entretient dans les esprits ce terme vague de « colonies », nous comprenilrions sans peine que l'on ne s'installe pas en maîtres dans un pays comme l'Annam, par exemple, au milieu d un peuple de quinze millions d'ànies, homogène et centralisé, sans éprouver une certaine résistance. Je ne parle pas de la résistance matérielle, brisée par la force des armes; mais de la résistance morale, consciente ou inconsciente, qui résulte forcément de la différence des tempéraments. Cette résistance (jue nous tenons pour négligeable, se répercute sur nos budgets. Ce ne sont ni les soldats, ni les
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colons qui peuvent en venir à bout, mais un régime judicieux, approprié à chaque race. Il est vraiment curieux de constater la faible place qu'a tenue, même dans les milieux compétents, la discussion de ce régime. Il semblerait que ce soit une question secondaire que de gouverner tant de peuples étrangers et souvent hostiles. Pour le public, la résistance ne survit pas à la défaite : nos soldats ont vaincu, qu'attend-on pour coloniser? Tel est le sentiment populaire.
La domination ne peut cependant pas s'imposer uniquement par la coercition matérielle. Celle-ci ne représente (après la conquête que l'appoint nécessaire pour compléter l'action des forces morales que l'on a su mettre enjeu. Pour donner à cette vérité élémentaire une forme algébrique, nous dirons que R représentant la capacité de résistance des indigènes, M et/// les forces matérielles et morales utilisées parle vainqueur.
Toute erreur dans la politique à l'égard des indigènes, en nous aliénant les forces morales.
21 PSYCHOLOGIE 1)K L.V COI.OMSAÏIOX l-UAXÇ.VISE
diiiiiniic M, et nous oblige ù fortifier en conséquence m.^ c'esL-à-dire à augmenter l'efTectif des troupes d'occupation et les (Vais qu'elles nécessitent.
Si Rome maintenait les Gaules dans lobéissancc avec une seule légion ; si les Anglais, avec 60.000 hommes, assurent leur domination sur 250 millions d'Hindous, dont 00 millions de Musulmans^ c'est que ces races dominatrices ont suivi d'autres errements que ceux qui nous obligent à entretenir oO.OOO hommes dans l'Algérie, peuplée do 3 millions et demi d'Arabes et de Kabyles.
Deux méthodes sont en présence pour faire la conquête morale des races auxquelles l'indépendance politique a été ravie.
La première est celle des peuples qui sont dominés par une croyance absolue, politique ou religieuse, à laquelle ils éprouvent le besoin de
(I] L'insuncctioii rt-cenle n'infirme en rien cet exemple, elle le fortifie plutôt. Elle s'est produite en ilehors des riciitières de l'Inde, iliez des montagnards turbulents et pillards. Elle n'a [las eu de contre-coup dans l'Inde, et les .Anglais n'ont pas craint d'y faire face en concentrant leur corps d'occupalinn dans le Nord, maigre les troubles provoqués parles mesures sanitaires contre la peste buboni(|ue.
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donner une extension universelle. Ils Tappli- (juent sans tenir compte des circonstances, persuadés qu'elle est nécessaire à leur izloire et au bonheur de leurs sujets. L'exemple le plus typique, peut-être, de cette méthode nous est fourni par l'ancien empire du Pérou, si remarquable })ar son organisation collectiviste et le culte officiel de llnca. fils du Soleil. Ses conquêtes incessantes revêtaient le caractère d'une mission civilisatrice et providentielle. Aussitôt domptés, les vaincus étaient astreints au régime communautaire et à l'adoration de l'Inca. Maluré des révoltes continuelles, celle politique arrivait à se maintenir grâce à une écrasante supériorité militaire, et surtout ^ràce à l'affinité des races en présence.
L'autre méthode, si l'on peut appeler de ce nom une ligne de conduite essentiellement variable selon les circonstances, s'inspire de ce fait, dont certains peuples dominateurs (les Romains et les Anglais, par exemple) ont eu l'intuition profonde, que, ce qui tient le plus au cœur d'une race après l'amour de l'indépendance, c'est ce legs de coutumes et de croyances, ,
L. DE Salsslre
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manifestciLions exlériciiros d'une conslilulioii mentale ptirticulièro qu'il n'appartient pas au vainqueur de modifier brusquement, v\ qui est capable d'user les forces du plus puissant, assez téméraire pour entrer en lutte avec elle. Cette méthode repose sur cette constatation que les peuples acceptent souvent avec une facilité surprenante le joug de ceux qui consentent à respecter cet héritage, tandis qu'ils opposent une résistance opiniâtre à ceux qui tentent d'y porter atteinte.
11 est malheureusement hors de doute que, de ces deux méthodes, celle que nous avons suivie jusqu'ici, c'est celle des Incas, bien que la force des choses nous ait contraints à emprunter souvent les procédés de l'autre méthode. Pénétrée de cette idée consacrée par 1^ Révolution, qu'il existe une formule absolue pour faire le bonheur des peuples, h>rmule iiulépeudanle des temps et des lieux, la France salhilme la mission d'en hâter l'avènement chez ses sujets. Elle est persuadée que sa gloire et ses intérêts sont également liés à la réalisalion de cet idéal et ï assimilation morale dos races les plus hété-
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rogônes sur lesquelles elle a étendu sa souveraineté lui apparaît non seulement comme le liut, mais surtout comme le moyen de sa domination.
Un examen superficiel ne révèle pas toujours celte tendance. Xe laissons-nous pas aux indigènes leurs coutumes et leurs croyances, aux Arabes leurs chefs et leur droit musulman, aux Annamites leurs franchises communales? — Sans doute, et pour la bonne raison que nous serions fort empêchés d'en user autrement. Mais ce n'est là qu'une situation provisoire, un pis-aller accordé de guerre lasse, et chacun sait qu'une méthode appliquée à contre-cœur ne donne pas les bons résultats qu'on serait en droit d'en attendre. Malgré ces apparences et ces compromis, l'assimilation reste le but constant de nj3s^ elforts.
La politique de l'assimilation repose sur un raisonnement très séduisant et qui aura toujours accès tlans l'esprit latin, tant que les dogmes philosophiques dont il est imprégné n'auront pas été modifiés. Si les indigènes, nous disonsnous, se montrent réfractaires aux bienfaits de la civilisation que nous leur apportons,
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c'est que leurs préjugés ue leur oui pas encore permis de comprendre les avantages quils pourront en retirer. Ces préjuges sont entretenus chez eux par les vestiges de leur ancien état, par leurs croyances, leurs institutions, leurs langues. Supprimons ces restes d'un passé aboli. S'ils sont trop invétérés dans la génération actuelle, adressons-nous par l'éducation aux "]- générations futures. Enseignons aux enfants notre langue, inculquons-leur nos idées et la France comptera bientôt par millions, sinon de nouveaux citoyens, du moins des sujets lidèles et reconnaissants.
Ce raisonnement, en apparence habile et généreux, est en réalité inapplicable, oppressif et aussi nuisible à nos intérêts qu'à ceux de nos sujets.
Dans les rares occasions où nous avons su nous en abstenir, en Tunisie par ex('nn)k', le le succès a été immédiat. Par ailhMii's. riiistoire de notre politique coloniale à l'égard des indigènes, c'est-à-dire la partie la plus importante de notre histoire coloniale au xix'' siècle, est en réalité celle des tentatives inutiles que nous
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avons faites pour mettre ce raisonnement à exécution.
L'élude objective de nos errements coloniaux reste donc incohérente si elle n'est pas éclairée par l'étude subjective de l'état d'esprit dont ils découlent ; l'explication de notre politique à l'égard des indigènes réside à peu près tout entière dans ce problème psychologique dont nous nous proposons d'esquisser les éléments dans cet ouvrage : Ouelles sont les conceptions dont découle lu politique d'assimilation que la France poursuit dans ses colonies. Quelle est l'origine de ces conceptions, leur inlluence actuelle et leurs conséquences dans le domaine de la pratique.
CHAÏMÏRE II
HÉRÉDITÉ DES CAHACTÈRES MENT ATX
Los races conquérantes les plus habiles ont compris la nécessité de ne pas heurter les croyances de leurs sujets et de respecter leurs institutions. Les Français, au contraire, essayent de transformer les sociétés indiiiènes avant même d'avoir assis leur conquête. Ils professent que les institutions, les croyances, les langues même, entretiennent l'hostilité des indigènes contre le nouvel état de choses, et que pour obtenir leur sympathie ou leur résignation, il n'y a qu'une méthode eflicace : l'assimilation.
Il n'est pas diflicile de dégager les conceptions fondamentales qui inspirent cette ligne de conduite.
Pour entreprendre l'assimilation des races les plus diverses et les plus dillérentes de la nôtre.
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il faut d'abord Oliv persuadé (pic ces races sont assimilables, c"csl-à-diie qu'il l'aiil croire à l'uuilé constitutionnelle de la nature humaine.
Pour entreprendre d'établir chez ces races disparates les institutions de la France civilisée, il faut èlre persuadé que les institutions ont en elles-mêmes une valeur absolue, intrinsèque, indépendante des temps et des milieux. En d'autres termes, il faut croire qu'elles sont un produit de la raison abstraite.
La croyance dans l'unité morale du ^enre humain et dans la prédominance de la raison pure comme mobile de l'humanité, tels sont les principes qui se dégagent de notre politique coloniale. Et comme ces deux principes ont précisément triomphé depuis plus d'un siècle dans la nation, il n'est pas douteux que ce soit bien là l'inspiration fondamentale de cette politique.
Le principe de l'unité morale du genre humain s'est manifesté, en tant que principe politique, dans la seconde moitié du siècle dernier. Ceux qui l'ont proclamé ne se sont d'ailleurs pas beaucoup souciés de le justiher.
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C'est à peine s'ils l'ont déliiii ; c'était jxmr eux en qnelque sorte nn axiome évident dont ils ont fait, prcsqne à lenr insn, le point de dé[)art de lenr système.
A celte époqne, en etïet, les (hmnées snr l'origine de l'homme faisaient encore complètement défant et les idées bibliqnes dcmiinaient tons les esprits, même cenx qui s'en croyaient le plus alfrancliis. Mais dcpnis lors, nos connaissances scientiiiqnes ont été rcnonvelées et si incomplètes qu'elles soient encore, elles présentent, dans les généralités, une certitude aussi évidente que celle à la([uelle est i)arvenue l'astronomie de Copernic et de Newion.
On ne peut plus contester aujourd'hui que les espèces, comme les i-aces, se forment et se transforment par l'accumulation héréditaire de changements imperceptibles et ([n'il en est ainsi des caractères mentaux aussi bien (jiic des caractères aiial()mi(|ues. On ne peut })lus contester (|ue Ihoinine soit soumis aux lois de celte évolution tout comme les autres êtres organisés. D'autre i)art, il est démonlré (jue l'homme existait déjà au début du (|uaternaire, avant celte
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longno période iilaciaire qui a couvert cerlaiues parties de l'Europe centrale d'une carajjace de glace de 1.000 mètres d'épaisseur, el dont on ne peut évaluer la durée à moins de deux cent mille ans.
L'étude des races sauvages dont l'existence a été révélée dans le courant de ce siècle, aussi Lien (jui' les archives enfouies dans le s(d, ont permis de reconstituer les principales étapes de l'évolution humaine.
De l'ensemhle des faits, il résulte que les races n'ont cessé de diverger depuis leur origine et sont actuellement séparées les unes des autres par des caractères stahles, anatomiques et mentaux, qu'elles ne peuvent se communiquer l'une à l'autre parce que leur acquisition nécessite un facteur indispensable : le temps.
Ces considérations générales suffisent à rappcder que la situation respective des races humaines n'est pas ccdle que l'on concevait naguère et d'après laquelle la France a entrepris d'assimiler les indigènes de nos possessions. Mais elles ne serrent pas la question d'assez près pour convaincre ceux qui, tout en acceptant les
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données sciontiliqucs, consorvcnl clos illusions au sujet de celle slérile tenUilive. Ils objoclent que la civilisation ne date pas d'une époque très reculée, que les races indigènes de nos colonies sont parfois déjà assez policées ; enfin que Ton ne prétend pas les transformer du jour au londeuiain et qu'il faut moins de temps pour adopter les éléments d'une civilisation étrangère que pour les élaborer. Pour examiner la valeur de CCS arguments, nous avons à rechercher dans quelles limites et à quelles conditions une race peut acquérir les éléments de la civilisation dune autre race.
11 semble à première vue, lorsqu'on songe à la diversité, à l'inattendu des coui'ants historiques, qu'il soit impossible (ou du moins singulièrement prétentieux) d'établir la formule d'un problème aussi complexe. Mais, si les circonstances varient à l'infini, la loi organique (|ui lie les éléments d'une civilisation ù l'évolution psychologique de la race, est cxtrèmcnuml simple. Gustave Le Bon a été le premier à l'exprimer d'uue manière générale : son nnivre, si élémentaire dans ses conclusions, Iransformera la cri-
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tiqii(> liisloriquc lorsque le rapprochement sera plus intime entre les sciences naturelles et les sciences politiques.
Elle peut se résumer dans cette proposition : les éléments d'une civilisation ne sont que les manifestations du caractère d'une race ; l'acquisition d'une civilisation étrangère est donc subordonnée à l'acquisition de certains caractères mentaux.
Comme nous nous proposons simplement ici de coordonner certains faits dérivant d'une cause commune et d'en indiquer l'explication à un petit nombre de lecteurs disposés à admettre un point de départ, nous considérerons ses conclusions comme admises, et nous en ferons lu base de notre interprétation des faits. Nous nous bornerons à rappeler celles qui sont particutièrement connexes à notre étude et dont nous vérifierons la justesse par des exemples tirés de la politique coloniale.
L'hérédité mentale atteint un degré de précision très dilîérent selon les échelons de la hiérarchie animale. L'insecte la possède au plus
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haut point, lui qui. sans aucune éclucalion, reproduit des actes très compliqués, d une manière identique à celle de ses ascendants. Chez les vcrtéhrés l'éducation est en partie nécessaire, mais l'hérédité l;i complète dans une large mesure. Le coucou, né dans un nid étranger, renouvelle d'instinct la superchericà laquelle il doit le jour. Chez Ihomme, les idées particulières, les sentiments hien définis ne sont, sans doute, pas héréditaires. L'homme ne possède pas d'instinct , la connaissance du langage ou de l'écriture ; mais il hérite de ci'rtaines facultés plus ou moins développées, de qualités et de défauts, d'habitudes mentales qui constituent dans chaque race ce (|ue le sens commun a désio-né sous le nom de « caractère national ». C'est ainsi que l'écriture de chaque individu, sans être un don inné, porte cependant lempreinte de tendances héréditaires '.
Depuis ([ue la notion île l'évolution s'est étendue aux sciences moi'ales el jiolitiques, on com-
(I) L'enfant européen possède de bonne licure un sens graphique très développé. Dans certaines races inférieures, ce sens fait coiuplèleiiient iltfaut; l'adulte même n'arrive pas à comprendre la signilicatiou d'un dessin elémculairc.
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monco à se rendre compte du facteur liLTédilaire de la race, jadis complètement méconnu. Taine en a entrevu linilucnce sur les événements contemporains. Mais pour en faire la synthèse, pour en esquisser les lois générales, il fallait un nalur.iliste plutôt qu'un historien. Il fallait surtout un naturaliste ayant beaucoup voyaiié, car c'est l'observation des cas extrêmes qui met en évidence l'existence d'un facteur ; et c'est chez les races inférieures que l'hérédité psychologique apparaît le plus clairement.
Les conclusions auxquelles Gustave Le Bon est arrivé sont d'une extrême simplicité ; elles sont bien loin d'être admises, parce qu'elles heurtent les idées les mieux établies sur l'éiialilé et la puissance de l'éducation. Cependant, prises isolément, elles ne présentent rien de très nouveau et l'intuition populaire en a traduit plusieurs dans le langage courant. En voici le résumé :
;< Il n'existe plus guère de races naturelles.
La plupart des races actuelles, même celles qui
ont acquis une grande homogénéité, proviennent
du croisement de plusieurs races. i)ar suite du
L. DE Saussure
hasard des conquêtes, des immigrations ou de la politique. Ce sont des races historiques.
Dans une race historique homogène on peut observer, tout comme dans une race naturelle, que la majorité des individus qui la composent possède un certain nombre de caractères psychologiques communs, presque aussi stables que les caractères anatomiques sur lesquels repose la classification des espèces. Comme ces derniers, les caractères psychologiques se reproduisent par l'hérédité avec régularité et constance.
Cet agrégat d'éléments psychologiques observable chez tous les individus d'une race constitue ce qu'on appelle avec raison le caractère nalional. Leur ensemble forme le type moyen qui permet de déhnir un peuple. Mille Français, mille Anglais, mille Chinois, pris au hasard, diffèrent notablement entre eux ; mais ils possèdent cependant, de par l'hérédité de leur race, des caractères communs qui permettent de construire un type idéal du Français, de l'Anglais, du Chinois, analogue au type idéal que le naturaliste présente lorsqu'il décrit d'une façon générale le chien ou le cheval. Applicable aux
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diverses variétés de cliiens ou de chevaux, une telle description ne peut comprendre que les caractères communs à tous, et nullement ceux qui permettent de distinguer leurs nombreux spécimens.
Pour peu qu'une race soit suffisamment ancienne, et par conséquent homogène, son type moyen est assez nettement établi pour se iixcr rapidement dans l'esprit de l'observateur.
Lorsque nous visitons un peuple étranger, les seuls caractères qui puissent nous frapper, parce qu'ils sont les seuls qui soient constamment répétés, sont précisément les caractères communs à tous les habitants du pays parcouru. Les dilTérences individuelles, étant peu répétées, nous échappent ; et bientôt, non seulement nous distinguons à première vue un Anglais, un Italien, un Espagnol, mais de plus nous savons très bien leur attribuer certains caractères moraux et intellectuels, qui sont justement les caractères fondamentaux dont nous parlions plus haut. Un Anglais, un Gascon, un Normand, un Flamand correspondent à un type bien défini dans notre esprit et que nous pouvons décrire
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aisément. Appliquée à un individu isolé, la description pourra être fort insuffisante, et parfois inexacte ; appliquée à la majorité des individus d'une de ces races, elle la dépeindra parfaitement. Le travail inconscient, qui s'établit dans notre esprit pour déterminer le type physique et mental d'un peuple est tout à fait identique dans son essence à la méthode ([ui permet au naturaliste de classificr les espèces. « Cette identité dans la constitution mentale de la majorité des individus d'une race a des raisons physiologiques très simples. Chaque individu, en effet, n'est pas seulement le produit de ses parents directs, mais encore de sa race, c'est-à-dire de toute la série de ses ascenf dants. Un savant économiste, M. Cheysson, a . calculé qu'en France, à raison de trois générations par siècle, chacun de nous aurait dans les veines le sang d'au moins '2i) millious de contemporains de l'an niiHe. « Tous les haliitauts d'une même localité, d'une même province ont donc nécessairement des ancêtres communs, sont pétris du même limon, portent la même empreinte, et sont sans cesse jamenés au type
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movcn par celle longue cl lourde chaîne dont ils ne sont que les derniers anneaux. Nous sommes à la f(»is les (ils de nos pai'cnts et de notre race. Ce n'est pas seulement le senlimeut. c'est encore la physiologie et l'hérédité qui font pour nous de la patrie une seconde mère.
(( Si Ion voulait traduire en langage mécanique les intluences auxquelles est soumis l'individu et qui dirigent sa conduite, on pourrait dire qu'elles sont de trois sortes. La première, et certainement la plus importante, est l'inlluence des ancêtres ; la deuxième, l'inlluence des parents immédiats ; la troisième, qu'on croit généralement la plus puissante, et qui cependant est de beaucoup la plus faible, est l'inlluence des milieux. Ces derniers, en y comprenant les diverses influences physiques et morales auxquelles l'homme est soumis pendant sa vie, et notamment pendant son éducation, ne produisent que des variations très faibles. Ils n'agissent réellement que lorsque l'hérédité les a accumulés dans le même sens pendant longtemps.
Quoi qu'il fasse, l'homme est donc toujours et
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avant tout le représentant do sa race. L'ensemble d'idées, de sentiments que tous les individus d'un même pays apportent en naissant, forme l'âme de la race. Invisible dans son essence, cette àme est très visible dans ses elTets, puisqu'elle régit en réalité toute l'évolution d'un peuple.
On peut comparer une race à l'ensemble des cellules qui constituent un être vivant. Ces milliards de cellules ont une durée très courte, alors que la durée de l'être formé par leur union est relativement très longue ; elles ont donc à la fois une vie personnelle, la leur, et une vie collective, celle de l'être dont elles composent la substance. Chaque individu d'une race a, lui aussi, une vie individuelle très courte et une vie collective très longue. Cette dernière est celle de la race dont il' est né, qu'il contribue à perpétuer, et dont il dépend toujours.
« La race doit donc être considérée comme un être permiuicnt, aUVaiu'hi du loiups. Cet être permanent est composé non seulement des individus vivants qui le constituent à un nuuneiit donné, niiiis aussi de la lougue série des morts qui furent ses ancêtres. Pour coni-
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prendre la vraie signification de la race, il faut la prolonger à la fois dans le passé et dans l'avenir. Infiniment pins nombreux que les vivants, les morts sont aussi infiniment plus puissants qu'eux. Ils régissent l'immense domaine qui tient sous son empire toutes les manifestations de l'intelligence et du caractère. C'est par ses morts, beaucoup plus que par ses vivants, qu'un peuple est conduit. C'est par eux seuls qu'une race est fondée. Siècle après siècle, ils ont créé nos idées et nos sentiments, et par conséquent tous les mobiles de notre conduite. Les générations éteintes ne nous imposent pas seulement leur constitution physique ; elles nous imposent aussi leurs pensées. Les morts sont les seuls maîtres indiscutés des vivants. Nous portons le poids de leurs fautes, nous recevons la récompense de leurs vertus.
« La formation de la constitution mentale d'un peuple ne demande pas, comme la création des espèces animales, ces âges géologiques dont l'immense durée échappe à tous nos calculs. Elle exige cependant, un temps assez long. Pour créer dans un peuple comme le nôtre, et cela à
44 PSYCllOLOCIK 1)K I.A CoLOMSATloX l'Ii.WCAISK
un degré assez faiblo encore, cette communauté de sentiments et de pensées qui forme son ame, il a fallu plus de dix siècles. Lteuvre la plus importante peut-être de notre Uévolution a été d'activer cette formation, eu iinissantà peu près de briser les petites nationalités : Picards, Flamands, Bourguignons, Gascons, Bretons, Provençaux, etc., entre lesquelles la France était divisée jadis. Il s'en faut, certes, que l'unification soit complète, et c'est surtout parce que nous sommes composés de races trop diverses, et ayant par conséquent des idées et des sentiments tro}) différents, que nous sommes victimes de dissensions que des peuples plus homogènes, tels que les Anglais, ne connaissent pas. Chez ces derniers, le Saxon, le Normand, l'ancien Breton ont fini par former, en se fusionnant, un type très homogène, et par conséquent, tout est homogène dans la conduite. Grâce à cette fusion, ils ont fini par acquérir solidement ces trois hases fondamentales de l'àme d'un peuple : des sentiments communs, des intérêts communs, des croyances communes. Ouand une nation en est arrivée là. il v ;i
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accord instinctif de tou> ses membres sur toutes les grandes questions, et les dissentiments sérieux ne naissent plus dans son sein.
Cette communauté de sentiments, d'idées, de croyances et d'intérêts, créée par de lentes accumulations héréditaires, donne à la constilulion mentale d'un peuple une grande identité et une grande fixité. Elle assure du môme coup à ce peuple une immense puissance. Elle a fait la grandeur de Rome dans l'antiquité, celle des Anglais de nos jours. Dès qu'elle disparaît, les peuples se désagrègent. Le rôle de Rome fut fini quand elle ne la posséda plus.
« Le caractère est formé par la combinaison, en proportion variée, des divers éléments que les psychologues désignent habituellement aujourd'hui sous le nom de sentiments. Parmi ceux qui jouent le rôle le plus important, il faut noter surtout : la persévérance, l'énergie, l'aptitude à se dominer, facultés plus ou moins dérivées de la volonté. Nous mentionnerons aussi, parmi les éléments fondamentaux du caractère, et bien qu'elle soit la synthèse de sentiments assez complexes, la moralité. Ce
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dernier terme, nous le prenons dans le sens de respect héréditaire des règles sur lesquelles l'existensc d'une société repose. Avoir de la moralité, pour un peuple, c'est avoir certaines règles fixes de conduite et ne pas s'en écarter. Ces règles variant avec les temps et les pays, la morale semble, par cela même, chose très variable, et elle l'est en efîet ; mais pour un peuple donné, elle doit être tout à fait invariable. Fille du caractère, et nullement de l'intelligence, elle n'est solidement constituée que lorsqu'elle est devenue héréditaire , et par conséquent inconsciente. D'une façon générale, c'est en grande partie du niveau de leur moralité que dépend la grandeur des peuples.
Les qualités intellectuelles sont susceptibles d'être légèrement modifiées par l'éducation ; celles du caractère échappent à peu près entièrement à son action. Quand l'éducation agit sur elles, ce n'est que chez les natures neutres, n'ayant qu'une volonté à peu près nulle, et penchant aisément par conséquent vers le côté oii elles sont poussées. Ces natures neutres se rencontrent chez des individus, mais bien rarement
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chez tout un peuple, ou, si on les y observe, ce n'est qu'aux heures d'extrême décadence.
Les découvertes de l'intelligence se transmettent aisément d'un peuple à l'autre. Les qualités du caractère ne sauraient se transmettre. Ce sont les éléments fondamentaux irréductibles qui permettent de diiïérencier la constitution mentale des peuples supérieurs. Les découvertes dues à l'intelligence sont le patrimoine commun de l'humanité ; les qualités ou les défauts du caractère constituent le patrimoine exclusif de chaque peuple. C'est le roc invariable que la vague doit battre jour après jour pendant des siècles, avant d'arriver à pouvoir seulement en émousser les contours ; c'est l'équivalent de l'élément irréductible de l'espèce, la nageoire du poisson, le bec de l'oiseau, la dent du Carnivore.
« Le caractère d'un peuple et non son intelligence détermine son évolution dans l'histoire et règle sa destinée. On le retrouve toujours derrière les fantaisies apparentes de ce hasard très impuissant, de cette providence très fictive, de ce destin très réel, qui, suivant les diverses croyances, guide les actions des hommes.
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L'iiinucnce du caraclère est souveraine dans la vie des peuples, alors que celle de Tintelligcnce est véritablement bien faible. Les Romains de la décadence avaient une intelligence autrement raffinée que celle de leurs rudes ancêtres, mais ils avaient perdu les qualités de caractère : la persévérance, l'énergie, l'invincible ténacité, l'aptitude à se sacrifier pour un idéal, l'inviolable respect des lois, qui avaient i fait la 2:randeur de leurs aïeux. C'est par le caractère que 60.000 Anglais tiennent sous le joug 250 millions d'Hindous, dont beaucoup sont au moins leurs égaux par l'intelligence, et dont quelques-uns les dépassent immensément par les goûts artistiques et la profondeur des vues philosophiques. C'est par le caractère qu'ils sont à la tôle du plus gigantesque empire colonial qu'ait connu l'histoire. C'est sur le caractère et non sur rintelligence que se fondent les sociétés, les religions et les empires. Le caractère, c'est ce qui permet aux peuples de sentir et d'agir, ils n'ont jamais beaucoup gagné à vouloir trop raisonner et trop penser.
« Cest dv la constitution mentale des races
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que dt'coulf leur conception du monde et de la vie. par conséquent leur conduite. Impressionné d'une certaine façon par les choses extérieures, l'individu sent, pense et agit d'une façon fort dill'érento de celle dont sentiront, penseront et agiront ceux qui possèdent une constitution mentale différente. Il en résulte que les constitutions mentales construites sur des types très divers, ne sauraient arriver à se pénétrer. Les luttes séculaires des races ont surtout pour origine l'incompatibilité de leurs caractères. Il est impossible de rien comprendre à l'histoire si l'on n'a pas toujours présent à l'esprit que des races différentes ne sauraient ni sentir, ni penser, ni agir de la même façon, ni par conséquent se comprendre. Sans doute les peuples divers ont dans leurs langues des mots communs qu'ils croient synonymes, mais ces mots communs éveillent des sensations, des idées, des modes de penser tout à fait dissemblables chez ceux qui les entendent. Il faut avoir vécu avec des peuples dont la constitution mentale diffère sensiblement de la nôtre, même en ne choisissant parmi eux que les individus parlant notre
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1^ langue et ayant reçu notre éducation, pour concevoir la profondeur de Tabîme qui sépare la
j pensée des divers peuples. On peut, sans de lointains voyages, s'en faire quelque idée en constatant la grande séparation mentale qui existe entre l'homme civilisé et la femme, alors même que celle-ci est très instruite. Ils peuvent avoir des intérêts communs, des sentiments communs, mais jamais des enchaînements de pensées semblables. Ils se parleraient pendant des siècles sans s'entendre parce qu'ils sont construits sur des types trop différents pour pouvoir être impressionnés de la même façon par les choses extérieures. La différence de leur logique suffirait à elle seule pour créer entre eux un infranchissable abîme.
« Getabime entre la constitution mentale des diverses races nous explique pourquoi les peuples supérieurs nont jamais pu réussir à faire accepter leur civilisation par des peuples inférieurs. L'idée si générale encore que l'instruction puisse réaliser une telle tache est une des plus funestes illusions que les théoriciens de la raison pure aient jamais enfantée. Sans doute,
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l'instruction pormct, grâce à la mémoire ([ue possèdent les êtres les plus inférieurs, — et (pii n'est nullement le privilège de l'homme. — de donner à un individu placé assez bas dans l'échelle humaine, l'ensemble des notions que possède un Européen. On fait aisément un bachelier ou un avocat d'un nègre ou d'un Japonais; mais on ne lui donne qu'un simple vernis tout à fait superliciel, sans action sur sa constitution mentale. Ce que nulle instruction ne peut lui donner, parce que l'hérédité seule les crée, ce sont les formes de la pensée, la logique, et surtout le caractère des Occidentaux. Ce nègre ou ce Japonais accumulera tous les diplômes possibles sans arriver jamais au niveau d'un Européen ordinaire. En dix ans, on lui donnera aisément l'instruction d'un Anglais bien élevé. Pour en faire un véritable Anglais, c'est-à-dire un homme agissant comme un Anglais dans les diverses circonstances de la vie où il sera placé, mille ans suffiraient à peine. Ce n'est qu'en apparence qu'un peuple transforme brusquement sa langue, sa constitution, ses croyances ou ses arts. Pour opérer en réalité
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(le lois cliangomenls, il faudrait pouvoir Iransl'ormcM" son àmo. »
Cette notion de la race psychologigiie est très simple, mais elle n'avait pas été formulée avant Le Bon. Cette classilication basée sur des caractères mentaux drjà stables, mais cependant acquis pendant 7inr pvriodc déterminée de f histoire dissipe une confusion très répandue. On entend sonvent, par exemple, contester aux Français la qualité de race latine, sous prétexte • qu'ils n'ont pas de sang latin. Le fait est exact, mais on en tire une conclusion erronée, précisément parce que la conception de la •.< race psychologique » fait encore défaut. Si grande qu'ait été l'iniluence sur la mentalité française des races naturelles dont elle a été comi)osée, il n'en est pas moins vrai qu'elle s'est assimilée des éléments latins, et que ces éléments, lixés par dix siècles dliérédilé. foni jtailie de ses caractères mentaux. Issus de plusieurs races naturelles, les Français, race /listoriquc doxonuo
I assez homogène, constituent une race psychologique, variété des races jjsycliolugifjunnenl
\ latines.
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Après avoir ainsi défini la consliUilion nicMitalo et la race psychologique, Gustave Le Bon sest attaché à montrer que Irs institutions, les arts, les croyances, les langues, en un mot les divers éléments d'une civilisation, ne sont que les manifrslati(jns exlrvieures de la constitution mentale d'une race, c'est-à-dire qu'ils dérivent directement de ce petit nombre de caractères fondamentaux, communs à tous les individus dont se compose cette race.
Cette proposition très simple est presque d'observation courante, mais elle n'avait jamais été nottement formulée. En France surtout, où les idées régnantes n'autorisent pas à admettre l'influence de l'hérédité, les sociologues prétendent tout expliquer par l'influence du milieu et de l'éducation. Dans un livre récent, la supériorité des Aniïlo-Saxons était attribuée à la constitution de la famille et à l'éducation. Cependant s'il est une race chez laquelle apparaissent avec évidence la stabilité des caractères mentaux et leurs conséquences sur son évolution, c'est bien cette race Anglo-Saxonne qui a couvert le monde de sociétés partout semblables
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à elles-mêmes, quels que soient le climat et les conditions d'existence, et dont quelques-unes sont nées de ses éléments les plus inférieurs. Le mode d'établissement au foyer est incontestablement une de ses caractéristiques les plus importantes, mais il dérive lui-même de tendances héréditaires. Il est très judicieux de le signaler comme une des causes de la supériorité de race; mais ce n'est qu'une cause secondaire^ derrière laquelle apparaît la cause, bien plus générale, de l'hérédité.
Si les éléments d'une civilisation ne sont que les manifestations extérieures de la constitution mentale, il doit en résulter qu'une race ne peut adopter les éléments de la civilisation d'une autre race qu'après avoir modifié sa constitution mentale, ou bien encore, après avoir transformé ces éléments de civilisation de manière à les mettre en rapport avec sa propre constitution mentale.
« L'histoire semble contredire à chaque page cette proposition. On y voit très fréquemment des peuples changer les éléments de knir
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civilisation, adopter des religions nouvelles, des langues nouvelles, dos institutions nouvelle^. Les uns abandonnent des croyances plusieurs fois séculaires, pour se convertir au christianisme, au bouddhisme ou à l'islamisme; d'autres transforment leur langue ; d'autres enfin modifient radicalement leurs institutions et leurs arts. Il semble même qu'il suffise d'un conquérant ou d'un apôtre, ou même d'un simple caprice, pour produire très facilement de semblables transformations.
i< Mais, en nous offrant le récit de ces brusques révolutions, l'histoire ne fait qu'accomplir une de ses tâches habituelles : créer et propager de longues erreurs. Lorsqu'on étudie de près tous ces prétendus changements, on s'aperçoit bientôt que les jioms seuls des choses varient aisËr_ ment, tandis que les réalités qui se cachcEit derrière les mots continuent à vivre et ne se transforment qu'avec une extrême lenteur.
« C'est surtout en ce qui concerne les croyances religieuses que cette théorie peut sembler paradoxale, et c'est pourtant dans l'histoire de ces croyances mêmes qu'on peut trouver les meil-
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leurs exemples à invoquer, pour prouver (ju'il esl aussi impossible à un peuple de changer bruscjuemenl l(»s éh'menls de sa eivilisalion, (ju'à un individu de changer sa laiUe ou la couleur de ses yeux.
Sans doute personne n'ignore que iou((>s les grandes religions, le brahmanisme, le bouddhisme, le christianisme, l'islamisme, ont provoqué des conversions en masse chez des races entières qui ont paru les adopter tout à coup ; mais quand on pénètre un peu dans l'étude de : ces conversions, on constate bientôt que ce que les peuples ont changé surtout, c'est h^ nom de leur ancienne religion, et non la religion eUemème ; qu'en réalité les croyances adoptées ont subi les transformations nécessaires pour se mettre en rapport avec les vieilles croyances qu'elles sont venues remplacer, et donl elles n'ont été en réalité que la simjde couliiiualioii. Les transformations subies par les croyances, en passant d'un peuple à un autre, sont même si considérables souvent, (jue bi religion nouvelbuuenl adoptée n'a plus aucune parenté \isii)h' avec celle dont (die uarde le nom. Le
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mcillGiir exemple nous est fourni par le bouddhisme, qui, après avoir élé transporté en Chine. y est devenu à ce point méconnaissable que les savants l'ont pris d'abord pour une religion indépendante et ont mis fort longtemps à reconnaître que cette religion était simplement le bouddhisme transformé par la race qui l'avait adopté. Le bouddhisme chinois n'est pas du tout le bouddhisme de l'Inde, fort différent lui-même du bouddhisme du Népal, lequel s'éloigne aussi du bouddhisme de Ceylan. Dans l'Inde, le bouddhisme ne fut qu'un schisme du brahmanisme, qui lavait précédé, et dont il diffère au fond assez peu ; en Chine, il fut également un schisme de croyances antérieures auxquelles il se rattache étroitement.
Ce qui est rigoureusement démontré pour le bouddhisme ne l'est pas moins pour le brahmanisme. Les races de l'Inde étant extrêmement diverses, il était facile de présumer que, sous des noms identiques, elles devaient avoir des croyances religieuses extrêmement dilférentes. Sans doute tous les peuples brahmaniques considèrent Vishnou et Siva comme leurs divinités
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principales, les Védas comme leurs livres sacres ; mais ces dieux fondamentaux n ont laissa dans la religion que leurs noms, les livres sacri^s que leur texte. A côté d'eux se sont formes des cultes innombrables où l'on retrouve, suivant les races, les croyances les plus variées : monothéisme, polythéisme, fétichisme, panthéisme, culte des ancêtres, des démons, des animaux, etc. A ne juger des cultes de l'Inde que par ce qu'en disent les Védas, on n'aurait pas la plus légère idée des dieux ni des croyances qui régnent dans l'immense péninsule. Le titre des livres sacrés est vénéré chez tous les brahmanes, mais de la religion que ces livres enseignent, il ne reste généralement rien.
L'islamisme lui-même, malgré la simplicité de son monothéisme, n'a pas échappé à cette loi : il y a loin de l'islamisme de la Perse / à celui (le l'Arabie et à celui de l'Inde. L'Inde, essentiellement polythéiste, a trouvé moyen de rendre polythéiste la plus monothéiste des croyances. Pour les cinquante millions de musulmans hindous, Mahomet et les saints de l'Islam ne sont guère que des dieux nouveaux ajoutés
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à des millions d'autres. L'islamisme n'a pas réussi à établir dans l'Inde cette égalité de tous les hommes, qui fut ailleurs une des causes de son succès : les musulmans de l'Inde pratiquent, comme les autres Hindous, le système des castes. Dans le Dekkan, parmi les populations dravidiennes, l'islamisme est devenu tellement méconnaissable, qu'on ne peut guère le distinguer du brahmanisme ; il ne s'en distinguerait mémo pas du tout sans le nom de Mahomet, et sans la mosquée, oii le prophète, devenu dieu, est adoré. Il n'est pas besoin d'aller jusque dans l'Inde pour voir les modifications profondes qu'a subies l'islamisme en passant d'une race à une autre. Il suffit de regarder notre grande possession, l'Algérie. Elle contient deux races fort dilférentes : Arabes et Berbères, également musulmans. Or, il y a loin de l'islamisme des premiers à celui des seconds ; la polygamie du Coran est devenue monogamie chez les Berbères, dont la religion n'est guère qu'une fusion de l'islamisme avec le vieux paganisme qu'ils ont pratiqué depuis les âges lointains où dominait Garthase.
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« Les religions de TEurope elles-mêmes ne sont pas soustraites à la loi commune de se transformer suivant Tàme des races qui les adoptent. Comme dans l'Inde, la lettre des dogmes tixés par les textes est restée invariable ; mais ce sont de vaines formules dont chaque race interprète le sens à sa façon. Sous la dénomination uniforme de chrétiens, on trouve en Europe de ! vrais païens_, tels que le Bas-Breton priant des idoles ; des fétichistes, tels que l'Espagnol qui adore des amulettes ; des polythéistes, tel que l'Italien qui vénère comme des divinités fort diverses les madones de chaque village. Poussant l'étude, il serait facile de montrer que le grand schisme religieux de la Réforme fui la conséquence nécessaire de l'interprétation d'un même livre religieux par des races différentes : celles du Nord voulant discuter elles-mêmes leur croyance et régler leur vie, et celles du Midi restées bien en arrière au point de vue de l'indépendance et de l'esprit philosophi([ue. Aucun exemple ne serait plus probant.
« Il en est des langues comme des croyances. i\.lors même qu'elle est lixée par l'écrilurc uue
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langue se transforme nécessairement en passant il" un })enplc à un autre, et c'est cela même qui rend si absurde l'idée d'une langue universelle. Sans doute, moins de deux siècles après la conquête, les Gaulois, malgré l'immense supériorité de leur nombre, avaient adopté le latin ; mais cette langue, le peuple la transforma bientôt suivant ses besoins et la logique spéciale de son esprit. De ces transformations, notre français moderne est finalement sorti.
« Des races différentes ne sauraient longtemps parler la même langue. Les hasards des conquêtes, les intérêts de son commerce pourront sans doute amener un peuple à adopter une autre langue que sa langue maternelle, mais, en peu de générations, la langue adoptée sera entièrement transformée. La transformation sera d'autant plus profonde que la race à laquelle la langue a été empruntée diffère davantage de celle qui l'a empruntée.
« On est toujours certain de rencontrer des langues dissemblables dans les pays oii subsistent des races différentes. L'Inde en fournit un excellent exemple. La grande péninsule
L. DE Salsslre
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étant habitée par des races nombreuses et diverses, il n'est pas étonnant (jiie les savants y comptent deux cent quarante langues, (]uelques-unes différant beaucoup plus entre elles que le grec ne dilïère du français. Deux cent quarante langues, sans parler d'environ trois cents dialectes ! Parmi ces langues, la jdus répandue est toute moderne, puisqu'elle n'a pas trois siècles d'existence, c'est l'hindoustani, formé par la combinaison du persan et de l'arabe, que parlaient les conquérants musulmans, avec l'hindi, une des langues les plus répandues dans les régions envahies. Conquérants et conquis oublièrent bientôt leur langue primitive pour parler la langue nouvelle, adaptée aux besoins de la race nouvelle produite par le croisement des divers peuples en présence. »
En ce qui concerne les institutions, le i)liénomène est encore plus manifeste.' 11 est sans doute facile à un peuple de copier les institutions d'un autre peuple, mais il ne lui appartient pas de les faire fonctionner normalement chez lui. Plus sa constitution mentale est dilVérente
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(lo celle de cet autre peuple, plus l'application de ces institutions d'emprunt sera faussée. C'est ainsi que la constitution politique des Etals- Unis, manifestation du caractère anglo-saxon dans lequel prédomine le besoin de liberté individuelle, l'énergie et la volonté, adoptée textuellement par les républiques hispano-américaines, aboutit chez elles à l'anarchie ou au despotisme.
Cette relation étroile enlre les caractères héréditaires d'une race et les manifestations extérieures de son aciivilé, nous l'observons aussi chez l'individu ; elle est conforme à tout ce que nous savons des lois générales de la biologie. Nous pouvons la constater à chaque pas de l'histoire ou de la politique actuelle des nations civilisées. Mais c'est surtout dans les rapports de ces nations avec les races inférieures qu'elle apparaît avec le plus d'évidence. Si les éléments d'une civilisation n'étaient pas intimement liés'à une certaine constitution mentale héréditaire et stable, les tentatives faites par les nations européennes, la France en particuliei',
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pour combler la difîérencc qui les sépare des races inférieures, n'auraient pas abouti partout à un insuccès complet. On sait j:e qu'est devenue la langue française chez les noirs des Antilles, les institutions civilisées à Haïti, les croyances chrétiennes chez les nègres africains.
Les siècles seuls peuvent accomplir une telle tâche ; ce n'est que par étapes successives qu'une race peut s'élever sur l'échelle de la civilisation. « Si au moyen de l'éducation on essaye de lui éviter ces étapes, on ne fait que désorganiser sa morale et son intelligence et la ramener finalement à un niveau inférieur à celui où elle était arrivée par elle-même. »
L'hérédité de la constitution mentale ressort aussi très clairement du croisement entre les races civilisées et les races inférieures. Les croisements, qui peuvent être un élément de progrès entre des l'aces assez voisines, donnent des produits moralement très inférieurs lorsque rinllucnce d'hérédités contraires dissocie leur caractère. Il suftit d'avoir été au Brésil, dit le célèbre Agassiz, ))(»iir ne pas pouvoir iiici- la décadence résultant «les ci'oisements qui mit eu
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lieu dans co pays plus largement qu'ailleurs. Ces croisements ellacent. dit-il. les meilleures qualités, soit du blanc, soit du noir, soit de l'Indien, et produisent un type indescriptilde dont l'énergie physique et mentale s'est alTaiblie.
L'expansion des i-aces civilisées qui est un des traits saillants de ce siècle, les a amenées à prendre en main la direction des races inférieures. Les phénomènes sociaux auxquels ce contact a donné naissance font partout ressortir la stabilité des caractères mentaux de la race ; et selon qu'ils ont eu l'intuition de cette stabilité ou qu'ils n'en ont pas tenu compte, les peuples colonisateurs ont enregistré des succès ou des échecs. La relation intime mise en lumière par Gustave le Bon, qui existe entre la constitution mentale d'une race et les manifestations extérieures de sa civilisation formule d'une manière très précise la cause de ces succès et de ces échecs : elle met en évidence non seulement l'utopie de l'égalité naturelle des races, mais aussi les illusions de ceux qui, tout en admettant la loi de l'évolution, prétendent
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opérer la transformation progressive des indigènes dans nn avenir assez rapproché ponr permettre d'en recneillir le bénéfice. L'écarl mental entre deux races étant évalué d'après l'écart des civilisations, on peut se rendre compte, par l'analogie des exemples tirés de l'histoire, qu'il ne suffira pas de quelques générations ponr accomplir cette transformation.
En réalité, ces illusions vaguement formulées, ces espérances soi-disant scientifiques, ne sont pas nées de la situation, elles ne sont pas basées sur l'observation des faits. Ce sont les restes d'une ancienne conception, toute-puissante naguère, un peu ébranlée par les expériences de ce siècle, mais encore très vivace dans les milieux latins. Ces illusions ont un caractère surtout subjectif : elles existent aujourd'hui parce qu'elles existaient, bien plus encore, hier. Elles sont sans rapport avec les faits de la colonisation moderne puisqu'elles leur soni bien antérieures. Il serait puéril de les prendre au sérieux en tant qu'interprétation objective de ces faits. La seule manière d'expli({uer ces illusions c'est d'en fairerhisloriquc : constater leur
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naissance il y a deux siècles et suivre leur développement dans l'esprit français.
Comme elles dominent encore notre politique indigène et qu'elles sont le plus grand obstacle à la réalisation de nos entreprises coloniales, il vaut vraiment bien la peine de retracer Thistori(|ue de ces illusions et d'établir le bilan de leur situation actuelle. C'est ce que nous nous proposons de faire dans les chapitres suivants.
ORIGINE ET ÉVOLUTION DES DOGMES
Los découvertes scientifiques n'ont qu'une influence très lente non seulement sur les scnliments de la foule, mais encore sur ceux de l'élile intellectuelle. Il y a loin, en etfet, des convictions scienliliqiies dun honimi' instruit aux sentiments (|ui dictent les actes et les conceptions ordinaires de son existence.
Le raisonnement ne contribue que dans une bien faible mesure à la difl'usion des idées. Des découvertes comme celles de C<)})ernic et de Galilée n'ont pas eu le pouvoir de produire une révolution immédiate dans les croyances populaires; elles n'ont prévalu sur les anciennes doctrines qu'après une lente évolutiondcs esprits. A la fin du wu*" siècle, Bossuet déclarait encore impérieusement que c'est le soleil (|ui louruc cl
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Fénclon moUaitcettc opinion sur le même rang que la nouvelle. Pendant tout le xvu*" siècle et une partie, du xyu!*^, la Sorbonnc a enseigné le mouvement de la terre comme une hypothèse connnodr )/tnis fausse.
Même chez Télite intelligente, le raisonnement est souvent mêlé à l'esprit d'imitation et à l'inlluence du milieu; et dans les sentiments, les concepts héréditaires jouent un rôle prépondérant.
Il ne faut donc pas s'étonner de voir les idées régnantes au sujet de la nature de l'homme survivre, sans guère en être atteintes, aux découvertes qui les réduisent logiquement à néant. Ces découvertes ne datent d'ailleurs que d'un demi-siècle; c'est à peine si elles commencent à trouver accès dans l'enseignement universitaire. Elles ne seront généralement admises que dans un avenir éloigné, et alors même qu'elles ne seront plus contestées, elles n'auront qu'une lente influence sur les sentiments. *
Un grand nombre de nos sentiments nous ont été transmis par l'antiquité ; d'autres nous viennent d'une époque plus rapprochée : ce
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sont en paiiiculior les produits de Tespi'il classique, élaborés au xvii*' siècle. Ils ont marqué, dans la mentalité française, une évolution imi)nrtante dont Taine nous a laissé entrevoir la ticnèse : les grandes découvertes scientifiques ayant coïncidé avec l'éclosion des sciences naturelles, dont on était bien loin de soupçonner la complexité, on vit naître cette illusion grandiose que les formules absolues des unes pourraient s'appliquer aux phénomènes multiples des autres. Il apparut alors que la vie organique des sociétés allait être entièrement renouvelée et basée sur des principes l'igoureusement exacts dont l'application aurait pour résultat certain d'établir la perfection en ce monde.
Dorénavant les sciences morales prétendent opérer par déduction. On s'imagina que par la seule puissance de rencliaînement des idées, ou avait en main tous les moyens de construire un édilice nouveau el (bMinilil".
Les sciences mathématiques et la métapbysique écliafaudenl leurs déductions sur une base évidente, admise sans démonstration. 11 fallait à la nouvelle philosophie un point (h'
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départ analogue. Ello le trouva dans la déllnition de riiomme àlaquelle avait abouti l'esprit classique par sa tendance à élaguer, à émacier, à généraliser, tendance qui, de Rabelais à Vaugelas, avait déjà transformé la langue française.
L'homme, tel que le comprend l'esprit classique, n'est plus qu'une unité mathématique, un être essentiellement raisonnant, partout semblable à lui-même. Réunissez ces unités et prenez-en quelques milliers, vous aurez la France, quelques millions et vous aurez l'humanité. Telle est la base, alors considérée comme indiscutable, de ce qui allait devenir la philusophie naturelle. Elle était non seulement indiscutable, mais sous-ehtendue : on ne la formulait pas explicitement, tant les esprits en étaient pénétrés. C'est un point sur lequel j'aurai souvent à revenir, à propos de nos dogmes coloniaux qui découlent d'une conception identique de la nature humaine : la base sur laquelle ils s'appuient n'est jamais nettement proclamée.
Déjà depuis le xvui^ siècle, les traits distinctifs de l'individu et de la race avaient disparu du théâtre et de la littérature. « Dans BulTon, le
premier homme racontant les première heures de sa vie, chez Diderot, Otou l'otaïtien, chez Bernardin de Saint-Pierre un demi-sauvage de rindoustan et un vieux colon de l'Ile de France, chez Rousseau un vicaire de campagne, un jardinier, unjoueur de gobelets, sont des discoureurs et des moralistes accomplis. Chez Marmontel, Florian, dans toute la petite littérature qui précède ou accompagne la révolution, dans tout le théâtre tragique ou comique, le personnage, quoiqu'il soit, villageois inculte, barbare tatoué, sauvage nu, a pour premier fond le talent de s'expliquer, de raisonner, de suivre avec intelligence et avec attention un discours abstrait, d'enfiler de lui-même ou sur les pas d'un guide, l'allée rectiligne des idées générales*. »
Élaborées par les philosophes, les nouvelles doctrines se répandent dans les salons, puis dans le public, sous la forme d'idées très simples revêtant le caractère religieux do dogmes indiscutables qui créent d'abord dos habitudes mentales, et dans la suite, des concepts héréditaires. Défait, c'est bien une religion nouvelle
(1) Taine. L'ancien rcf/iine.
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qui s'est établie et (jiii réagit sur le caractère national. Elle a ses apôtres et ses théologiens; elle a ses symboles, elle a la direction des masses et leur conliance aveugle.
Elle inspii-era la Révolution, mais il ne faut pas la confondre avec la doctrine révolutionnaire qui nest (jue sa fille aînée. En réalité, elle a une extension beaucoup plus considérable. Au xviu', comme au xix" siècle, elle domine tous les partis politiques et confessionnels. Elle s'identiiie avec lame nationale et on ne voit guère d'esprits qui échappent à son inlluence : Louis XVI liii-nu''me voit dans la })opulace ameutée un ensemble dèlres raisonnables et raisonnants. Au 10 août, il ordonne aux Suisses d'évacuer le château et les livre inconsciemment au massacre, croyant apaiser le mécontentement. Simple député à l'Assemblée nationale, il eut acclamé les utopies constitutionnelles. Sous la diversité de ses attributs, la même idole règne sur tous les cœurs, et cette idole souveraine c'est une humanité théorique et imaginaire.
De nos jours, nous avons pu voir un député de la droite réclamer, sans aucun argument L. DE Saussure. 5
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d'opportimilé, la suppression immédialo et absolue de l'esclavage à Madagascar', alors que la conquête n'était même pas assise, alors que nous connaissions mal les intérêts en cause et les conséquences risquées : état d'esprit identique à celui du Jacobinisme qui s'écrie : « Périssent les colonies plutôt qu'un principe. »
Ainsi, sous le couvert de la politique et de la religion, une doctrine nouvelle s'est emparée de la nation française dont elle inspire tous les actes. Certes, son inlluence a dépassé les frontières, mais à l'étranger elle reste partielle ; elle n'a pu y i)étrir les esprits, car elle n'était j)as précédée par une évolution du langage et n'offrait pas de rapports directs avec la mentalité de la race.
On peut donc, sans nier la grandeur philosophique de celte doctrine et sans méconnaître les bienfaits qui lui sont dus, en étudier certaines
(1) Ce terme iVesclavof/e. clier aux pliilanlliropes lliéoricicns, parce qu'il évoque les horreurs de la traite, cache eu réalité des états sociaux fort divers se rapprociiant souvent plus de la clicnlî'le que de la captivité. •• Pour supprimer l'esclavage au Soudan, » me disait mon camarade Jloursl. l'explorateur du Nifïcr, « il faudrait d'abord que les captifs voulussent bien y consentir I »
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conséquences excessives qui peuvent se résumer ainsi : tendance à récuser les enseig:nements de lexpérienee en matière d"organisati()n. vi à n'agir que d'après des principes absolus.
Ces principes dérivant d'une conception erronée de la nature humaine et des races en général, se heurtent fatalement à la réalité des choses. De là, dans notre politique coloniale, ces frottements, ces insuccès, ces dépenses imprévues, tous ces mécomptes inévitables dont on se préoccupe, mais dont on ne soupçonne jamais la véritable cause.
La foi en la vertu immanente de ces principes est, en etîet, tellement aveugle que l'on ne songe pas un instant à les incriminer. Tous les partis s'entendent pour attribuer le mal, soit à l'incapacité de tel ou tel fonctionnaire, soit au fait que l'application des principes n'a pas été assez radicale. On change les fonctionnaires et de nouveaux décrets viennent compléter lunivre théorique des premiers.
Les choses vont alors de mal en pis; tùl ou tard, il arrive un moment (ui la réalité s'impose et où, sous la pression de la nécessité, il
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faut accepter un compromis, renoncer à l"ai»plication intégrale des principes. On ac(iuicrt ainsi, malgré soi, une certaine expérience, mais cette expérience ne prijlite pas, elle est limitée au cas qui lui a donné naissance : pour la généraliser il faudrait d'abord en tirer la conclusion logique, c'est-à-dire admettre que les principes sont incompatibles avec la réalité. Et comme cette conclusion n'a pas el'lleurci les esprits, l'expérience reste localisée et stérile. Un nouveau problème vient-il à se présenter, on assiste aux mêmes insuccès, on voit se renouveler le même cycle d'erreurs.
Les dogmes ont ainsi survécu cote à cote avec l'expérience qui les condamne : ils doivent cette invulnérabilité à ce qu'ils sont invisibles. Ceux qui les proclament bautement ne sont qu'une très faible minorité de fanalicjues, mais ils régnent à létat lalcnt sur renscmljle île la nation. Ils sonl lellcmcnl idcnliliés avi'c les sciiliincnts béréditaii'es et inconscients (|n il est bien diflicile d'analyser lenr iniluence tyranni(|ue. lN)ur la [tercevoii* il l'aul a\(iii" m'm-u dans un milieu étranger, où son altM-nce la
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rôvMc à rallt'iiliuii d'iiii oIjsci'x Jilcur ini[);niial.
Co conllil. dans noire* organisa li(jn coloniale, entre les principes théoriqnes et les ri'alilés conlingenles, est d'ailleni-s la reproduction de celui qni s'est produit dans notre réoro-anisation nalionale à la fin du siècle dernier. L'analojiie est même si frappante, que le jugement porté sur l'un pi'ut s'applicjuer textuellement à l'autre.
il V a cent ans, lorsque les abus d'un réiiime suranné eurent rendu in('vital)le une re'dnrme gén(M"ale, les dogmes de la « philosophie nalurcdle « étaient dans leur plus bel épanouissement. Tout nouvellement formulés, ils n'avaient pas encore été mis à l'épreuve et se présentaient aux esprits avec le prestige d'un idéal facilement réalisable. La nation enthousiasmée voyait en eux les matériaux d'un édifice parfait (jui allait s'élever sur les ruines de l'ancien. Lors(}u'on possède de tels matériaux, on n'imagine pas daller en emprunter aux voisins et on ne se met pas en peine d'utiliser les débris de démolition de l'ancien édifice. « Sieyès regarde les Anglais comme des enfants en ma-
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liôi'c (le conslitiilion ot se croit en éliil d'où doiiiici' une hion meilleure à la Fi'auce'. « « Jus- (juici Tou coustruisait ou l'ou répai'ail une couslitution comme uu uavire. On i)i'océdait par tàtfjnncmenls ou sur le modèle des vaisseaux voisins; on souhaitait avant tout que le bâtiment pût naviguer; on subordonnait sa structure à son service; on le l'aisail tel ou tel, selon les matériaux dont on disposait. Tout cela est arriéré, le siècle de la raison est venu, et nos législateurs sont trop éclairés pour se traîner dans la routine. Contormément aux habitudes du temps, ils opèrent par déduction, à la manière de Rousseau, d'après une notion abstraite du droit, de l'Etat et du Contrat social. »
<( Si du moins ils consultaient les pilotes et les constructeurs de profession! Il y en a plusieurs autour d'eux, et qui ne peuvent leur être suspects, car, pour la plupai't, ils son! étrangers, nés en pays lihi-e, iiuparliaux, bicnvcillauls cl de plus uiiaiiiiiies. Mais non : les axcrtisse-
(1) E. Duimuit.
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mcnts (lo Morris, de JcfTerson, de Roniilly, de Dumonl, de Mallet-Diipan, d'Arlluir Yoimg, de l*ilL de Biirkc, de lous les hommes qui ont l'expérience des institutions libres sont accueillis avec indiiïérence ou repousses avec d(5dain'. »
Nous n'avons plus aujourd'hui une aussi belle conhance. Après un siècle d'expériences, d'illusii)us, de réactions, nous croyons moins à la vertu des principes abstraits et nous avons réalisé un élat d'équilibre à peu près satisfaisant, (^e qu'il y a de meilleur dans nos institutions actuelles a été précisément emprunté à cette nation que nos aïeux dédaignaient tant de consulter, et qui a su atteindre un complet épanouissement de la liberté, sans jamais formuler un seul principe absolu.
Mais si nous avons presque renoncé pour nous-mêmes, à l'application des formules abstraites, nous leur conservons toujours notre tendresse, et, devant le nouveau champ d'expériences qui s'est olTert à nous, nous n'avons pu résister à la tentation de les imposer à nos indi-
(l)Taiue. Uévolnlion.
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gènes qui, certes, s'en passernieiil bien volontiers.
Les tâtonnements de notre polili(|iu' coloniale ont l;i même origine, suivent la même évolution que ceux de notre politique intérieure. Et le succès de la politique coloniale anglaise a été assuré par ce môme sens pratique qui leur a évité, chez eux, les écueils d'un dogmatisme absolu.
« Ce qui constitue la grandeur du peuple anglais, la faculté éminente qui lui a: méiilé la haute place qu'il occupe dans l'histoire et spécialement dans la colonisation, c'est cet esprit de sincérité o[ ce goût des progrès gratliiels et des réformes successives qui le porte à étudier sans cesse ses institutions et ses lois... Dans la Grande-Bretagne, les réformes ne conslilueut pas un état anormal et acci«lenlel, et comme une maladie périodique; elh's s'opèrent sans l cesse et avec continuilé '. » Ses révohilions mêmes ne fonl jamais lablc l'asc du passé et n'échafaudeni rien sur la tin-orie : eUcs licniieul
(1) P. Lcroy-lJcavilieu.
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11 no faut pas méconnaître les lK»aut(^s de la philosophie du xvni'" siècle, la noble hardiesse de ceux (|ui, les premiers, ont considéré l'horauie en soi et proclamé un idéal transcendant. Lerreur a été de faire de cet idéal philosoplii(iue une réalité immédiatement ap}tlicahle et des règles d'organisation. En décrétant pour des hommes soumis aux passions et aux impulsions héréditaires, des principes déduits pour une humanil(' liclive, nous nous sommes condamnés à nous heurter à tous les obstacles, à être tiraillés en sens contraires par notre foi et par les nécessités contingentes, à recourir sans cesse aux expédients, aux demi-mesures et à cacher linalement toutes nos inconséquences sous l'artilice trompeur des mots.
Ce malaise, après avoir alTecté notre organisation intérieure, se renouvelle dans notre organisation coloniale, et, sous certains rapports il s'y accuse davantage : d'abord parce que les indigènes de nos possessions sont encore bien
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plus éloignés que nous-mêmes de Y homme idrid sur lequel repose tout le système; en second lieu, parce que la diversité des langues et des races, la distance géographique, enlin notre ignorance des choses d'oulrc-mei', tout, en un mol, contribue à voiler les causes de ce malaise, à en perpétuer les eiïels, et à empêcher l'expérience de porter ses fruits.
CHAPITRE IV
LA DUCTIU.NE DE L'AS SIMl LATlU.N
Du jour où la Franco a étendu sa domination snr dos pouplos oxotiqiics, les dogmes nationaux, devaient fatalement engendrer l'utopie de rassi-\ milation. C'était logique et inévitable.
La conception (jui fait de l'homme un être essentiellement raisitnnant, ne tient pas compte des facteurs héréditaires sur lesquels la raison n'a aucune prise; en d'autres termes elle nie l'inlluence mentale de la race.
La raison étant admise comme le mobile principal, sinon comme le mobile unique de l'humanité, il en résulte que les dilîérences dans les croyances, dans les institutions et les coutumes sont dues à des écarts du raisonnement : les philosophes du xvui" siècle expliquent les ditTérences dans les institutions, absolument comme
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les missionnaires exjjliciiieiil les tliirérences tlans les croyances ; jxjui- les uns el punr les autres il n'y a pas de races inférieures, mais des races dévoyées, égarées par Fignorance, par les préjugés, par les menées égoïstes des oppresseurs. La raison par excellence, la Raison révélée à la France du xvin^ siècïc, doit pouvoir ramener ces égarés, corriger, à force de patience, tous ces écarts de la raison dégénérée. Les différences factices qui séparaient les races ayant alors disparu, les peuples émancipés seront assimilés à la Nation libératrice.
Cette conséquence des dogmes est si logique quelle s'est manifestée dès leur origine. Ainsi que Taine Ta fait remarquer, la nul ion de la race a disparu du théâtre et de la littérature dès le xvni" siècle : Grecs, Romains, chevaliers du moyen âge, Turcs, Arabes, Péruviens, Guèbres, Ryzantins, tous ne sont qu'une môme et invariable mécanique à tirades, et le jiuldic ne sfu étonne point : il admet que riiomme est })arl(.)ut le même.
Qu'est devenue de nos jours celle» singulière nterprétation de la race? H est bien certain
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qu'elle lia pas varié clans Icspril de la fuiilo. La masse irimauine guère d'autre milieu que lo sien : lui parler de la (^liine la lait éclaler de rire. Par ailleurs, le Français n a pas, comme l'Anglais ou l'antique Arya, le sentiment inné de la supériorité de sa race. Ce sont donc les croyances de nos sphères intellectuelles, en matièrp d'assimilation, plutôt que celles de la foule, qu'il faut étudier pour avoir une idée de Tinlluence encore exercée en France par les dogmes du xviii° siècle.
Ces croyances ne dilTèrent pas essentiellement de celles du vulgaire. Si l'on excepte quelques voyageurs ou administrateurs coloniaux, il faut reconnaître que, même parmi les personnalités scientifiques les plus hautes, même parmi les auteurs spéciaux, il en est fort peu qui ne partagent pas les illusions particulières à notre race.
Quelques-uns, comme Lanessan, ont très bien signalé les conséquences de ces illusions. Mais bien qu'ils paraissent en être personnellement atfranchis, ils n'en ont pas entrevu, ou n'ont pas voulu en entrevoir, la cause. C'est là une
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lacune très ciirieiiso qui montro à quel point ces croyances dogniali(|ues font partie intégrante de l'àriie nationale, puisque, sous forme de mille sentiments divers, elles sont tellement communes à tous, que les esprits les plus observateurs ne sont pas frappés de leur influence. Cela s'explique cependant, car, si les termes de comparaison font défaut, il devient fort difficile de saisir une particularité. Ainsi, dans l'intérieur de l'Afrique, les nègres n'ont aucune raison de s'apercevoir qu'ils ont le nez épaté : il leur manque un élément de comparaison. De même lorsque toute une race pense de façon identique, il lui est bien diflicile de saisir les conséquences de sa manière de penser. C'est ainsi, par exemple, que les Espagnols ne peuvent comprendre ce (jue les étrangers trouvent <le cruel et de pernicieux dans les courses de taureaux.
La France et l'Angleterre ont, l'iuie el l'autre, <le vastes possessions asiatiques. Elles y appliquent deux systèmes reposant sur des bases cnlièrcmeiil opposées. Les Français, d'ailbMirs, admirent les résultats obtenus par b>s Anglais
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ot veulent bien reconnaître leur supériorité. Dès lors, vont-ils porter toute leur attention sur la divergence primordiale des deux systèmes"? Nullement; ils étudieront certaines particularités, certains procédés accessoires; quant à la base même, il n'en est pas question : elle n'est jamais formulée, pour cette raison bien simple qu'étant inconsciente, (die échappe à l'observation.
M. P. L(!roy-Beaulieu nous lournit, à ce sujet, un exemple frappant. Dans son intéressant livre, la Coloinsdtiuu c/u'z /rs peuples inodernrs, le savant professeur du Collège de France, traite, avec la compétence qui lui est propre, du régime économique comparai if des nations colonisatrices. Il aurait pu s'en tenir à ce sujet spécial, et laisser de coté, comme tant d'autres auteurs l'ont fait, le régimt} des indig^ries. Il Taborde cependant, à propos de l'Algérie, et son ouvrage éminemment cojnparatif, cesse tout à coup de l'être sur celte question. Envisageant les trois régimes indigènes auxquels on pourrait soumettre les Arabes, il rejette en dnix lignes, d'une façon vraiment cavalière (et comme s'il
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n';ivait jam;iis fait ses prouves ailleurs^, celui qui a valu aux Auulais tout leur succès dans l'iude.
« Oue l'allait-il faire de ces2.o(M).00() individus? Trois partis se préscnlaient : ou repousser les indigènes au dtdà de l'Atlas, les rejeter même dans 1(> Sahara, ou les tondre avec la population européenne, en leur imposant soit par la con- " trainte, soit par la propagande nos mœurs, nos lois et peut-être même notre religion ; ou respecter leurs coutumes, rendre inviolables toutes leurs propriétés, et éloigner les Européens d'un contact fréquent avec eux. Ces trois systèmes peuvent se définir en trois mots : le refoulement, le fusionnement, rabstenlion...
« Le premier est injuste : il violerait le droit acquis soit par leur origine, soit par une prescription de plusieurs siècles aux jxquilations indigènes ; il serait d'ailleurs le point de d(''j)art d'une guerre séculaire dont on ne peut entrevoir l'issue...
(( Le troisième parti (|ui est le respect complet des coiitunu's, des traditions, des nueui's. de ce (jiie \ on a appelé la nationalité arabe, s'il élait
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applhjiir avec lofjiqiie eTir/erait que notre nnnve rt non colons quitUissoit l' Afrique. A s'il n'est appliqué qu'à demi, nous replonge dans les incertitudes et les indécisions dont nous voulons précisément sortir...
« // ftiudrait radical rment modifier le sqstc//ip de /a tribu, de la propriété co//f'ctivr, de la famille polygame : ces trois points obtenus, il ne resterait plus que quelques détails dont on viendrait facilement à bout. »
Cet exemple caractéristique est une excellente illustration de ce fait que je voudrais Itieu nirllrc en lumière, savoir (}ue notre lii^ne de conduite vis-à-vis des indigènes ne nous est pas imposée par des circonstances objectives^ mais par une cause subjectire, psychologique, par une tournure d'esprit commune à tous les individus de notre race, sans distinction de parti ou de situation sociale. Passez le détroit, et la belle confiance assimilatrice de M. P. Leroy-Beaulieu fera sourire le plus ignorant des colons anglais tout comme le plus expérimenté des hommes d'Étal.
Bien typique est également l'opinion de
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M. Rambaiid, le péntHrant hislorion de Byzance, ancien ministre de rinslruclion publique. Dans sa préface à la traduction du beau livre de Seeley rExpansion de IWnglclfrrp, préface dont le caractère idéologique oll're un contraste frappant avec le sens pratique du professeur de (Cambridge, M. Uambaud, faisant allusion à un mot de • sir Charles Dilke, nous laisse entrevoir « qu'un jour peut-être, les écoles que nous com-
j mençons à créer dans l'Afrique du Nord, nous rendront plus de services que n'en rend aux
i Anglais leur faculté c.rlcniiiiKUrice » !
II faut remarquei' d'ailleurs ([ue M. Uambaud traduit inexactement le mot de sir Charles Dilke; en disant de ses compatriotes qu'ils sont « tlie only extirpating race », le député radical n'a pas entendu par là ([uils extirpent par le fer et le feu. Comme ils ont jeté leur dévolu sur des contrées favorables à Umh* expiinsion, liudigène disparaît devant eux suivant la loi de la survivance du plus apte. Plusieurs causes contribuent à cette extinction, en particulier le changement des conditions d'existence. L'usage des vêlements a hâté hi disparition des Austra-
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lions. Corlos, les Anglo-Saxons, comme toutes les races fortes, n'ont pas toujours ménagé leurs concurrents; mais il ne faudrait pas oublier que, nous aussi, nous avons refoulé les Arabes dans le désert'.
Cet état d'esprit (jui marie nos intérêts avec le dogmatisme liumanitaire est si répandu en France qu'il est inutib' de multiplier les exemples. Je voudrais pourtant encore citer la brochure de M. P. Cœur sur tAssimilaliou des indigènes musuhnans- . Cet auteur n'a évidemment pas l'autorité d'un Lcroy-Beaulieu, mais il est intéressant de constater que les mêmes vues se rencontrent chez les écrivains à tous les degrés, aussi bien chez ceux qui ont une longue expérience prati([ue des colonies que chez les savants de cabinet.
Au point de vue objectif, cette brochure n'a pas grande valeur ; mais au point de vue sub-
(I) Dans les contrées comme le Matabeleland, où le conquérant dispute le sol au vaincu, le problème du régime indigène devient très difficile à résoudre. Mais ce sont là des « colonies » et nous n'avons à envisager ici que le régime des « possessions ».
[2] Imprimerie coloniale, 18, rue de Varennes.
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jeclif qui nous occiipc ici, c'est pciil-rtre lo plus curieux des ouvrages de ce genre, le document le plus complet sur la psychologie de 1' « assimiluteur ». Il permet de suivre exactement certaines opérations mentales sous-entendues chez d'autres auteurs, mais quiles conduisent cependant à des conclusions analogues aux siennes.
Notons tout d'abord (et c'est là un trait général que nous avons déjà signalé à plusieurs reprises) que l'argumentation repose tout entière sur une conception de la nature humaine dont l'hérédité mentale est totalenuMit exclue, et que cette conception n'est pas même indiquée, tant elle est inconsciente chez cet auteur comme chez les autres.
Nous remarquons ensuite qu'après avoir judicieusement exposé certains faits, M. P. Cœur en lire une conclusion imprévue et contraire à ses propres observations. Il ne faut pas attribuer cette singularité à un défaut de logique de sa part : nous la trouvons aussi bien chez d'autres auteurs, nous la rencontrons à chaque pas de notre politique coloniale. Il y a là une opération d'esprit très fiéqueule, commune d'ailleurs à
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tous les dogmatismes et doiil le mccanisme est fort simple.
Des mathématiciens se sont amusés parfois à imaiiiner des êtres à deux dimensions, pour lesquels la troisième dimension serait inconce- ,vable. Ces êtres fictifs ne percevraient les réalités de l'espace que par leurs projections sur ce plan crexistenee à deux dimensions.
Il en est un peu ainsi de Tassimilateur : sa pensée ne se meut que dans le- plan de son dogmatisme; un phrnomèiic ne lui est pcrccpllble que par sa projrclion sur ce plan dont il ne peut sortir.
y{. P. Cœur constate, par exemple, que vingt ans passés sous les drapeaux, dans la camaraderie du régiment, ne changent pas la m lité de l'Arabe : « Les turcos rentrés chuz eux, sont peut-être les agents les plus actifs de l'antipathie musulmane à notre endroit... Ceux qui sont allés en France en sont revenus avec des histoires étranges. »
Mais la conclusion naturelle à laquelle on s'attend après cette constatation, ne se présente pas à l'esprit de l'auteur parce qu'il ne la rcn-
vingt
nara- J^ enta- '
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Contre pas dans le « plan ilc son il(tj;inalisnn' » ; il propose donc dei-ecliet" d'envoyer les Uircos en France afin de Iransfornier lenr nature par le spectacle de notre civilisation, après avoir reconnu rinefficacité de ce moyen d'action sur ceux-là mêmes qui avaient versé leur sang- sur le sol français.
La môme opération mentale se reproduit un peu plus loin, lorsque M. P. Cœur examine les inconvénients qui pourraient résulter de cette fusion des races dont il est. comme M. Leroy- Beaulieu, un zélépai'lisan. (le deuxième exemple mérite également sa place ici, car il montre bien l'idée que les assimilateurs se font de l'évolution des races.
« Il serait puéril d'espérer que noire esprit français, héritage de nos ancêtres gaulois, de nos civilisateurs romains, de nos envahisseurs germaniques, de notre royauté, de notre grande révolution, résistera de toutes pièces à l'inlluence de nos sujets africains. L'évolution de notre race se continuera avec un éh'menl de plus. La résultante sera modifiée par linlioduclion d'une composanle nouvelle. »
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Oji ne peut mieux raisonner; mais il faiil lire la conclusion :
« S'il nous est impossible de nous garder entièrement de cette inihieuce, nous pouvons cependant réduire au minimum, par de sages précautions, la réaction du peuple vaincu sur noire tradition. Et pour cela, je demande une élude parfaite de la langue, des mœurs et coutumes de notre annexe africaine. C'est avec la connaissance de la langue et des mœurs que nous lutterons pour imposer le plus possible de notre langue et de noire caractère national à nos futurs concitoyens, pour repousser de notre^ vocabulaire le plus possible de mots étrangers^ pour garder les aptitudes de notre race contre un mélange, en trop fortes proportions, des qualités de la race africaine. »
On est en général réduit aux conjectures pour s'expliquer l'idée que les assimilaleurs se font de l'évolution des races et de l'application de leur système. Si incomplète que soit ici l'expression de cette idée, il est bien rare de la trouver aussi clairement exprimée : pour M. P. Cœur, comme pour les autres assimila-
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tours, riiéi'llagc des ancêtres esl un héiilage mobilier; il n'a rien d héréditaire, de conslilutionnel; c'est une allaire d'imitation et de raisonnement, une sorte de « mode » que l'on peut à volonté communiquer à une autre race ou contre laquelle on peut se prémuni i' avec un peu d'attention.
L'hérédité des caractères mentaux est une notion si élémentaire qu'elle n'échappe pas à l'observation de l'esprit le plus inattentif; un enfant saura très bien attribuer au chien ou au chat, par exemple, certains traits distinclifs et ineil'a cables. Mais celte conception ne se trouvant pas dans le « plan dogmatique » de l'assimilateur, il ne peut la percevoir, même lurs(|u"il en a saisi les manifestations les plus évidentes.
Citons eniin, pour l'iulérét général quelle présente, l'opération nicnlale pai' UKjuclle y\. p. Cœur se persuade de la nécessité de l'assimilation : La population indigène de l'Algérie croît quatre l'ois plus vite que la pojiulation européenne, qui, elle-même, n'est qu'à moitié française. Pour conjui-ci- le danger (|iii n'-sullc de celte situation, il y a un moyen bien siuiple :
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transformer les Arabes en Français. Cette solution, tout indiquée par son idée dogmatique de la race, paraît à l'auteur indiscutable: il y a cependant dans l'Inde 60 millions de musulmans fanatiques, sans compter 200 millions d'Indous non musulmans. Et si les Anglais les dominent avec des forces militaires à peine supérieures à celles qui sont nécessaires pour contenir 2 à 3 millions d'Algériens, c'est précisément parce qu'ils se sont bien gardés d'appliquer les idées françaises d'assimilation que MM. Leroy-Beaulieu et P. Cœur souhaitent d'aggraver encore.
La Tunisie constitue une heureuse exception dans notre domaine colonial. Nous la devons à M. Gambon qui a su éviter à cette belle possession le fléau de l'assimilation, grâce à sa profonde connaissance des Orientaux. Les succès que nous y avons si rapidement obtenus attestent ce que la France pourrait faire ailleurs si elle n'était affligée de cette calamité. On devine que pour M. P. Cceur la politique suivie en Tunisie est une abomination; c'est ce qu'il appelle « la conquête à rebours ». En cela il est
L. DE Sai'ssure
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très logique avec ses convictions : son dogmatisme ne fournit aucune explication des résultats obtenus soit dans l'Inde, soit en Tunisie. Ces résultats ne sauraient donc influencer son raisonnement.
Le trait général qui frappe le plus vivement lorsque Ton compulse les auteurs qui ont ti-ailé la question indigène, c'est l'absence de toute vue d'ensemble, de tout jugement synthétique sur la politique dans laquelle, seule, la France s'est engagée.
La France a entrepris d'établir sa domination sur une transformation administrative et mentale de populations immenses dont la conquête estencore très récente. Quelle que soit l'opinion que l'on ait de cette entreprise, que Ion soit partisan de l'assimilation ou (juon ne le soit pas, il semble que l'on ne peut en nier l'importance. L'optimisme lejtlus confiant neiirul espérer que cette entreprise ne présente des diflicullés et des dangers. Il serait élémentaire de les discuter.
On cliei'cherail, cojiend.inl. en vain une discussion de ce genre dans notre grande biblio-
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^r;i[iliic coloniale, liurniis colle (jui a élc soulevée au Coniii'ès de 1889 à roccasion d'un discours de Gustave Le Don, et sur laquelle nous aurons à revenir. Non seulement le système de l'assimilation n'est pas discuté, mais encore il n'est pour ainsi dire pas mentionné'. Ceux-là mêmes qui ont le mieux étudié certaines conséquences de ce système n'ont pas soniié à le ioi-muler, encore moins à en critiquer les bases.
Cette lacune est particulièrement remarquable dans les ouvrages de Lanessan. On y trouve l'exposé complet des aiïaires de chaque colonie des fautes qui y ont été commises et des solutions qui s'imposent. Mais l'auteur ne pense pas à signaler la tendance dogmatique qui pousse à renouveler partout les mêmes expériences: il ne pense pas non plus à indiquer la cause natu-
(If II est juste de signaler la comparaison des deux systèmes dans le traité de Droit Colonial de M. A. Girault. Mais fauteur ne voit que le côté centralisateur de Yassimilalion et loppose à l'autonomie des colonies anglaises. II ne soupçonne pas que l'entreprise de l'assimilation des indigènes met en question l'hérédité des caractères mentaux. Il opine d'ailleurs en faveur de cette assimilation et préconise la naturalisation des indigènes.
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relie qui rend parloui ces exi)ériences désastreuses. Son dernier ouvi'iij;x' : Principes <le coloiiisalion, en dépit de son caractère synthétique, ne fait aucune mention des principes généraux dont s'inspire la politique coloniale française. Le chapitre qui traite de la conduite à tenir à l'égard des indigènes contient des règles excellentes, dont tous les peuples colonisateurs peuvent faire leur profit. Il affirme la nécessité de respecter les institutions indigènes; mais il n'indique, ni la transformation mentale entreprise par la France, ni la cause qui rend stérile cette tentative de transformation, Cepondanl. en sa qualité de naturaliste, M. de Lanessan était mieux placé que tout autre de nos hommes politiques coloniaux pour formuler, d'une manière générale, l'explication de ces insuccès'. Qu'il s'agisse d'espèces végétales ou de races humaines, la stahilité des caractères spécifiques, l'iuslaljililé des modiliealions apjiarenles ohle-
(I) M. (lo Laiiossaii n inoulré dans son Trnilé ilc lioliiiiiqite (qui est un inoilcle du genre), que la vulf,'arisatiiui ncxcliit pas lexposé des lois les plus frénérales de la uiorpholoj;ie et de révolution. 11 est lejrrettable (|ue son Truilc de (.'oloninalion n'ait pas été couru sur le uièiue plan.
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nues au moyen de la variabililo des caraclères secondaires, vouent aux mêmes déceptions ceux ([ui prélendcnt opérer des transformations radicales, l^es lois de l'évolution sont partout les mômes.
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Les partisans de rassimilalion al'lirmenl a priori que par le fait de sa supériorilr iiilriiisèque, la civilisation européenne doit pouvoir se substituer avantageusement aux institutions indigènes et que nous devons hàler j)ar tous les moyens possibles, celte substitution.
Nous nous garderons bien de tomber dans le dogmatisme opposé et d'ariirmer^/y^r/o/v'qu'aucun élément de celte civilisation ne })eut avoir une inlluence favorable sur les indigènes.
Nous n'essayerons donc pas de formuler (ruue manière générale les elfels de l'assimilalion. Ils sont inséparables du milieu où ils se prodiiiscnl. Leur étude complète exigerait uuc inouogi'ajdiic de chacune des l'aces indigènes de nos ccdo-
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nies, et il faiulraiL décrire pour chacune de ces races les («H'els de l'assimilalion par l'éducation, parles croyances, parles institutions, etc. Nous serons obligés évidemment, de nous borner à quelques exemples et de laisser au lecteur le soin de les compléter par les cas analogues dont il peut i'voir connaissance.
Mais, si variables que soient les effets de l'assimilation et les circonstances dans lesquelles ils se produisent, les tendances centralisatrices et uniformes de notre politique coloniale nous permettent cependant de faire précéder ces exemples de quelques considérations générales.
Une nation civilisée peut exercer (et il est de son devoir de le faire) une direction salutaire sur les sociétés indigènes soumises à sa domination. Personne ne songe à préconiser le stainquo absolu. Mais cette direction doit être inspirée par une connaissance approfondie de leur état social, et être conforme à leurs besoins et à leurs tendances.
Cette direction doit tendre à développer la sécurité, la régularité administrative et les res-
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sources du pays '. Ce nesl pus là faire de Vassl- 7ni laiton.
{^'(c^sir/n/ff/ion consiste en une transfornialion radicale à échéance pins ou moins éloignée, d'après un plan préconçu et des principes abstraits. Les améliorations apportées dans les institutions indigènes ayant pour conséquence de les raiïermir, de les adapter au nouvel état de choses et de les prolonger indéfiniment, n'ont pas le don de plaire aux assimilateurs. A quoi bon, se disent-ils, réparer un édifice qui sera prochainement démoli ?
Si les mesures assimilalrices sont parfois dit"férées et échelonnées, si elles ne sont pas simultanées et immédiates, c'est qu'il y a une imj)0ssibilité matérielle : hi crainte des dépenses qu'idles néccssiteraienl ou des résistances indigènes. Quel que soit leur zèle, les assimilateurs sont obligés de modérer leur impatience et d'attendre une occasion favorable à la réalisa-
Il) Je recoimiiande ù ce propos la lecture du livre de sir J. Straclioy (traduction et prélace de .M. J. llarniand, o}>. ci/.). On y verra comnioiil il est possiljlo d'intervenir dans les air.iircs des indij^ènes et d'ainéliorer leur silualioii sans lonclier aux cadres essentiels de leur (U'''auisalion.
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lion do leurs desseins. Mais alors, aiissitùl qu'une de ces mesures est décidée, ils la veulent radicale et absolue : ils la mettent en harmonie, non avec l'édifice actuel dont on médite la démolition, mais avec l'édifice futur qui le remplacera. C'est une de ses premières pierres ; elle est donc taillée d'après les mesures du nouveau plan. Mais cette pierre, enchâssée dans une construction à laquelle elle n'est pas desliuée, ne remplace pas celle que l'on a retirée. Au lieu de soutenir le vieil édifice, cette innovation léhranle et en hàle la ruine.
Nous pouvons classer les sociétés indi^iènes en deux catégories au point de vue des elfets de l'assimilation : celles qui possèdent une organisation propre (politique ou religieuse^ comme les Annamites, les Arabes, les nègres du Sénégal ; et celles qui ont perdu cette organisation, comme les populations noires de nos anciennes colonies créoles chez lesquelles l'esclavage a fait table rase de leur passé et qui, au moment de leur émancipation, avaient perdu jusqu'au souvenir de leurs langues africaines.
Si nous pouvions traiter ici le sujet dans
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tonte son ampleur, il y aura il lieu de considérer encore une troisième catégorie Intermédiaire aux deux autres : celle des indigènes qui, par leur contact avec les Européens, se trouvent plus ou moins rejetés en dehors des cadres de leur organisation sociale ou religieuse.
Le système de l'assimilation ne produit pas. cela est évident, les mêmes efTets sur ces diverses catégories d'indigènes. Dans les sociétés organisées, il se heurte au respect des traditions et provoque le mécontentement et la résistance. Bien au contraire, il satisfait les intérêts et la vanité des nè£:res ou mulâtres de nos anciennes colonies créoles. Non contents d'être électeurs et éligibles.ils réclament l'application intégrale des fjrdiuh prhiripf's et l'assimilation complète à la métropole, sauf bien entendu, en ce qui concerne les charges qu'ils pourraient avoir à supporter :
" Nous souhaitons l'assimilation progressive de la colonie à la métropole et sa transformalion en un (((''parlement ("l'anc^ais, mais sans que celle assimilation puisse nous assujellir aux mêmes impots que ceux payés en France. » Cdhif'i'^ c<jloniin(X de 188U.
LES EFFETS DE L ASSIMILATION
L'assimila(i(»n dans les pays créoles, élant donné leur l'aiJjle étendue, n"a d'autre inconvénient [)our la France, que de les vouer à l'anarchie la i)lus complète, de rendi'e leur utilisation impossible, et de coûter annuellement 5 ou 0 millions à l'Etat. Vu leur peu diniportanc, il n'y a pas là un bien i^rand l>réjudicc matériel. Le dani;er de cette assimilation réclamée })ar les créoles est plutôt dans liiilluence qu'ils exercent sur notre politique coloniale ' : ils spéculent sur notre tendance générale à runilorniilé administrative, sachant fort bien que pour obtenir l'assimilation complète et telle qu'ils la désirent, il faut d'abord en faire triompher le principe d'une manière générale, dans toutes nos possessions.
Les mesures assimiiatrices ne produisent pas entièrement les mêmes elfets sur les populations qui les subissent passivement et sur celles qui les appellent de tous leurs vœux, puisque la résistance et le mécontentement qu'elles pro-
(1) Voir dans le compte rendu du congrès colonial de 18S'J l'impulsion donnée aux débats par M. Isaac, sénateur de la Guadeloupe.
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voqiiciit cliez les unes n'ont pas de raison d'èlre chez les autres. Mais dans l'un et l'autre cas elles engendrent la désorganisation, le délicit financier et un abaissement de la moralité. Il n'appartient pas, en elïet, à une race, quand bien môme elle le désire, de s'assimiler les institutions et les mœurs dune race sup('iMeure. Il ne lui appartient pas de transformer sa constitution mentale. Quels que soient ses cfTorts, la grenouille ne devient pas l'égale du bœuf.
Nous allons montrer, par quelques exemples, les effets de l'assimilation dans chacune de ces deux catégories de sociétés indigènes : les sociétés organisées et les populations créoles.
L'ASSIMILATION PAU L'ÉDUCATION
Si les assimilateurs avaient pu appliquer à leur guise, et dans leur ordre logique, les procédés })ar lesquels ils aspirent à transformer les sociétés indigènes, c'est à l'éducation qu'ils auraient sans doute consacré d'abord leurs ellorls. Les différences qui séparent entre elles les races humaines pouvant être supprimées, d'après eux, par l'éducation, leur but serait, en effet, atteint d'emblée si toute la nouvelle génération avait pu recevoir l'éducation européenne. ,
Mais cette entreprise exige préalablement la
pacification des esprits. Or notre incapacité à
comprendre les sentiments des races étrangères,
notre manie de porter atteinte à leurs institu-
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tions, prolongent indclinimcnl la })ériodc Je conqucle et lliostililé des esprits.
Si Ion ajoute qu'un plan général d'éilucation nécessite des frais énormes et que les budgets de nos possessions sont obérés par les dépenses militaires qu'entraîne la maladresse de notre politique indigène, on comprendra facilement que la réalisation de l'assimilation par l'école ait été fort retardée.
Gustave Le Bon ayant traité, dans son discours au congrès colonial de 188') la question de l'influence de l'éducation européenne sur les indigènes, je ne peux mieux faire que de lui emprunter ce cbapitre, ce qui permettra en outre au lecteur de mieux comprendre la portée des arguments (jui lui ont été opposés et que nous examinerons plus loin.
« Les données de l'expérience relatives à l'influence de l'éducation européenne sur les indigènes ne peuvent être considérées comme concluantes que quand elles résument des tentatives faites pendant de longues années et sur un nombre considérable d'individus. Si je com-
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mençais par parler des oxpériencos accomplies dans nos propres colonies françaises, en Algérie par exemple, on pourrait me répondre que ces expériences ont été faites sur une trop petite échelle. Il est donc nécessaire d'appuyer ce qui a été observé dans nos cfdonies par ce qui acte observé ailleurs ; et c'est pourquoi je vais vous parler d'abord des expériences d'éducation européenne tentées aux Indes par les Anglais. L'essai a été fait sur une population de 250 millions d'hommes ; il dure depuis plus de cinquante ans ; c'est une des plus gigantesques expériences qu'ait connues l'histoire.
« Ce fut en 1835, sous l'inspiration de lord Macaulay, alors membre du conseil du gouvernement général à Calcutta, que commença sur une grande échelle l'éducation anglaise de rinde.
« La mythologie hindoue, les livres et les sciences de l'Inde paraissant tout à fait méprisables à l'éminent homme d'Etat, lorsqu'il les comparait à la Bible et aux œuvres du peuple anglais, devaient être suivant lui, bannis de l'enseignement. Grâce à son inlluence. il fut
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décidé, sous le gouvornemcnt de lord Benliiick, qu'on enseignerait exclusivement, dans les écoles anglaises de l'Inde, la littérature anglaise et les sciences européennes.
(( L'expérience se continue depuis environ cinquante ans . Llnde possède aujourdliui 4 universités européennes, 127.000 écoles et environ 3 millions d'élèves. Une somme de 50 millions, en partie fournie par l'Etal, est consacrée à cet enseignement. Un tiers de celte somme est destiné aux écoles primaires, le reste à l'enseignement secondaire et aux universités. Tous ces chiffres peuvent })araître élevés, mais il ne faut pas oublier qu'il s'agit d'un empire contenant 2o0 millions d'hommes et que, relativement au chiffre de la population, ils sont au contraire assez faibles. Ils suffisent, cependant, pour permettre de juger de la valeur du système.
u Au point de vue pratique immédiat, c'est-àdire pour obtenir à bas prix les milliers d'agents subalternes nécessaires aux Anglais dans leurs administrations, postes, télégraphes, chemins de fer. burctiux. etc.. les résultats ont été excel-
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lonls. Ces écoles an^ïlaises fournissent snrubondamnient un conlin^cnl d'employés que les Anglais seraient obligés de se procurer m Europe à des prix cinquante fois supérieurs. Envisagé à ce point de vue, l'enseignement anglais a été fort prolitable, du moins jusqu'à Ibeurc présente, au peuple qui l'a donné, mais la question comporte divers autres aspects également importants et qui s'imposent forcément aux bommes d'Etat soucieux de l'avenir.
« En nous plaçant sur le terrain politique, par exemple, nous pouvons nous demander si les individus qui ont reçu cette éducation anglaise A-j sont devenus amis ou ennemis de la puissance/ XJ qui la leur a donnée. Dans un sens plus général,' nous pouvons nous demander encore si cette éducation européenne a élevé l'intelligence et la moralité de ceux qui l'ont reçue.
« A ces dernières questions, la réponse ne semble tl'abord pas douteuse. On n'a jamais nié chez nous les bienfaits de l'instruction, on la considère même volontiers comme une sorte de panacée universelle destinée à remédier à tous les maux. Si cette instruction rend tant de scr-
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vices en Eii)'Oi)e. il soniMo rvidciil quCllr doit rendre les nirmes services aux Indes, chez un peiij)le dont la civilisation est fort ancienne et assez développée.
« Malhenrensement, les résultats de rexjx'rienccontété diamétralement opposés aux indications de la théorie. A la grande stupéfaction des professeurs, linstiaiction euro[»('enne n'a fait que déséquilibrer entièrement les Hindous et leur enlever l'aptitude à raisonner, sans parler d "un effroyable abaissement de la moralité, dont j'aurai à m'occuper plus loin.
« C'est là ce que reconnaissent eux-mC'ines aujourd'hui les plus chauds partisans de l'éducation européenne. Leui- opinion jieut se résumer dans les citations suivantes, que j'emprunte à un livre de M. Monier-Williams, professeur de sanscrit à Oxford, qui a, comme moi, visité rin(h' en tous sens.
« .le (hjis avouer, en toute véiili'. dil-il. que « je n'ai pas été favorablement imi)ressionné « ]»ai' les résultats généraux de notre campagne « éducatrice. J'ai rencontré peu d'hommes vraice ment instruits pour beaucoup d'iiommesà demi
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' instniils. et pour un nombi'c l)ien plus £r;ind « (Micore d'hommos mal inslruils et mal formés, « c'ost-à-diro il'hommes sans force dans lecarac- '( tèrc et sans équilibre dans l'esprit. De tels « hommes peuvent avoir appris beaucoup dans « les livres : mais s'ils pensent par eux-mêmes, <i leur |)ensée est sans consistance. La plupart « d'entre eux ne sont que de i:rauds bavards. On « les. croirait atteints d'une sorte de diarrhée verce baie. Ils sont incapables d'un efTort durable ; ou, « s'ils ont la force d'agir, ils ao;issent en dehors de ((■ tout principe arrêté, et comme entièrement «détachés de ce qu'ils disent ou écrivent. »
«■ Ils abandonnent leur propre langue, leur « propre littérature, leur propre religion, leur « propre philosophie, les règles de lenrs propres « castes, leurs propres coutumes consacrées par « les siècles, sans pour cela devenir de bons dis- « ci pies de nos sciences, des sceptiques honnêtes « ou des chrétiens sincères.
« Après beaucoup d'efforts, nous fabriquons « ce qui s'appelle un indigène instruit. Et aussice tôt il se tourne contre nous : au lieu de nous « remercier pour la peine que nous avons prise
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t, « à son sujet, il se venge sur nous du lorl (pic « nous avons causé à son caractère, et il l'nit
; « servir l'imparfaite éducation reçue eu l'ciu-
' « ployant contre ses maîtres. »
a J'appelle votre attention sur ce dernier passage de la citation ; il répond à la ([ucslion posée plus haut : l'éducation européenne l'aitclle de l'indigène qui la reçoil un ami ou un ennemi du peuple qui la lui a donnée ? C'est par milliers, d'ailleurs, que pourraient être fournies les citations sur ce point. Il n'y a guère d'administrateur anglais dans l'Inde qui ne
' soit solidement convaincu que. sur cent Hindous élevés dans les écoles anglaises, il y en ajuste cent qui sont des ennemis irréconciliables de la puissance anglaise, alors que, sur cent indigènes élevés dans les écoles liiudoucs. il y eu a fort peu d'hostiles à cette puissjince. Ces derniers apprécient au contraire la paix jircdoude que leur assure la domination hritaunicpic, domination qui, d'ailleurs, n'est pas plus étrangèi'c pour eux que C(dle de la race mongole, sous le joug de la(|uelle ils vivaient il y a un siècle.
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' Pour savoir co ([iio pensont des Anglais les Hiiuloiis élevés ù l'européenne, il n'v a {|u"à lire les nonijji'eux journaux que ces I Hindous publient, et où le gouvernement anglais est traité plus durement que n'est le ' notre par les plus furieux aiiareliisles. llien I n'est curieux eomme de voirdes Hindous, jadis ' remarquables par leur extrême douceur, devenir féroces aussitôt que l'éducation anglais(> les a loucliés. Si l'Angleterre réussit a maintenir son prestige devant des attaques semblables, c'est que ces attaques n'ont pas le plus vague écho au sein d'une {)opulaliou dont riiiimense majoi'ilé ne sait pas lire. Le cri de guerre des lettrés hindous instruits par les Anglais est : « L'Inde aux Hindous! » Mais ce cri ne saurait avoir d'etVid dans un pays composé de races les plus iliverses, pai'laul plus deollO langues enlièl'ement dillerentes, n'ayant aucun inl(''rèt commun, et ne connaissant d'autre unité politique et sociale que le village et la caste. Ce qui empêche cette classe nouvelle de lettrés d'être redoutable, c'est son faible nombre ; mais ce nombre s'accroît cha([ue jour, et (die constitue
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le danger le plus sérieux (\\ù menace l'avenir de la puissance britannique aux Indes.
« Les faits que je viens de citer répondent suftisammentà ces deux questions : L'éducation européenne élève-t-elle le niveau intellectuel de l'Hindou? Fait-elle de lui l'ami du jjeuple qui la lui donne? Il me reste à répondre à cette dernière question : L'éducation européenne élcve-t-ellc la moralité de l'Hindou?
(' Sur ce point fondamental, noire réponse sera bien catégorique. Loin d'élever le niveau moral des Hindous, l'éducation européenne l'abaisse à un point dont les personnes qui les ont fréquentés peuvent seules avoir l'idée. Cette éducation transforme des êtres bons, inoiïensifs et bonnètes, en hommes fourbes, rapaces, sans scrupules, insolents et lyranniques envers leurs comj>atriotes , bass(>ment serviles avec leurs maîtres. Voici comment s'exprime à cet égard le j)rof('sseur anglais que j'ai déjà cité : « Il faut « tenir compte, dit-il, <|ue les Luropéens ont « des vices aussi forts ([iic leurs veitus. el (|ue <( rilindoii, (|uoi(iue rarement e;ip;ible de s'as- (( similer nos (jualilés, est au coutniire 1res
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« aplo à s'emparer de nos défaiils... Des of'li- « ciers instruils par nue longue expérience. « et qni ont vn s'étendre progressivement notre « empire de l'Inde, m'ont dit que dans les terrice toires nouvellement annexes, on n'a jamais (( constaté d'abord chez les habitants la fonr- <( berie. l'amour des procès, la fausseté, l'ava- (( rice et antres défauts ([u'ils montrai(mt en- « suite dune façon si frappante devant nos (c tribunaux comme dans tous leurs rapports « officiels avec nous. »
« Mais c'est surtout quand on se trouve en contact avec les employés subalternes élevés dans les écoles anglaises, qu'on est surpris de leur absence profonde de moralité. L'administration anglaise, parfaitement édifiée aujourd'hui sur ce point, est obligée de prendre les précautions les plus minutieuses et de multiplier à l'infini les moyens de contrôle pour se mettre à l'abri des déprédations de ses agents hindous. L'immoralité s'observe presque exclusivement, d'ailleurs, chez les indigènes ayant reçu l'éducation européenne. Cette éducation, mal adaptée à la constitution mentale de l'Iïin-
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don, a eu pour couséqucncc de détruire eu lui tous les résultats d'une longue culture antérieure, d'ébranler les vieilles croyances sur lesquelles se basait jadis sa conduite, et de les remplacer par des théories scientifiques trop abstraites pour lui. 11 a perdu lu morale de ses pères, sans avoir adopté les principes de conduite et les qualités de caractère d'un Européen. 11 était jadis dépourvu de besoins. Sa nouvelle éducation lui en crée une ibule qu'il ne connaissait pas, sans lui donner les moyens de les satisfaire. Il méprise ses frèi'es, mais se sent méprisé par ses maîtres. 11 n'a plus de place dans la société, se trouve misérable, et devient forcément implacable envers ceux qui lui ont donné cette funeste éducation.
« Ce n'est pas l'instruction elle-même, assurément, mais une insli-ucliou uuil .ul.iph'e à I;i constitulion mentale d'un jxMijde. (pii piodiiit les tristes résultats que je viens île mentionner. On peut s'en convaincre en comparant les résultats de l'éducation européenne à ceux (jue produit l'éducation exclusivenu-nl hindoue lelle qu'elle se donne depuis des siècles. Le- lellrés
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hindous, élevés par des Hindous, sont des hommes instruits, honnêtes, estimables, dont plusieurs seraient capables de figurer dans les grandes assemblées savantes européennes, el dont la conduite pleine de dignité est sans ra[)jiort avec l'attitude à la fois insolente et lampante des Hindous sortis des écoles européennes.
« Ouitlons l'Inde maintenant el arrivons à la plus importante de nos colonies, l'Algérie. 11 en est beaucoup question aujourd'hui, et la plupart de nos économistes sont d'accord pour proposer de la franciser — c'est l'expression consacrée — au moyen de nos inslilulions el de notre éducation. 11 s'agit sans doute ici de races bien dillerenles de celles de l'Inde. Voyons cependant si les expériences déjà accomplies en Algérie peuvent faire espérer que nous obtiendrons, par l'éducation européenne, des résultats meilleurs que ceux qu'oui obtenus les Anglais dans leur grand empire asiali(jue.
(( 11 est bien difficile de vérilier expérimentalement sur les musulmans de l'Algérie la valeur de ces théories, puisque, suivant M. Leroy-Beaulieu, sur 3.o00 élèves des lycées algé-
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rions, on ri'ncontrc 192 nmsnlmans scnlemeni, ol qne, snr 700 indigi'ncs, il y on a loul juslo 1 qui froqnente los ocolcs primairos. llochcrclions, copondant, s'il ne serait pas possible ilo meltre en évidence les résultats do l'éducation européenne chez le nombre très restreint d'Arabes qui l'ont reçue. Bien que los oxporiencos aient été faites sur une petite échelle, elles ont déjà fourni cependant des résultats suffisamment probants. En voici quelques-uns, que j'emprunte à un travail tout récent de M. Paul Dumas, intitulé : Les Français d'Afrique.
« En 1808, pendant la famine, M. Lavigerie. (( archevêque d'Alger, inaugurant en cela son « système de propagande, rec-uoillit un grand <( nombre d'enfants indigènes abandonnés, garce çons et filles. Cette fondalion cliarilalile a « donné liou à la plus iusiruclivo. mais aiis>i « à la plus navrante dos oxjx'ritMiccs. 11 n'y a « pas longtomj)s. m(> rondani d'Alger à (!ous- « taulino, j Cus occasion {\r causer dans le Iraiu « av(>c un occlésiasli(|U(' l'orl dislingui'. (|ui uir « j)arul no j)lus nourrir aucun espoir au sujet
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X tle lamélioralion de celle niallieiireiise race « arabe. Il me raconla l'histoire lamentable « des orphelins de M. Lavigerie. « Ouatre milK' « enfants environ, me dil-il, lui ont passé par « les mains ; une centaine seuh^ment sont « restés chrétiens: prescjue tous sont revenus « à I islamisme. Ces orphelins ont d'ailleurs, '< en Algérie, la plus détestable répulaliou; « les divers colons bien intentionnés qui se « sont avisés d'en employer (luelqnes-uns ont (' dû se débarrasser d'eux au plus vite; voleurs « fainéants, ivrognes, ils synthétisent tous les « vices, ceux de leur race qu'ils ont indélébile- « ment dans le sang, et les nôtres par-dessus le « marché. On a eu l'idée de les marier les uns '( aux autres ; on a ensuite installé ces ménages « dans des villages spéciaux, on les a pourvus « de terres, on les a outillés, on les a mis dans « le meilleur état pour bien faire. Les résul- « tats ont été lamentables. En 1880, dans un « de ces villasres, ils ont assassiné leur curé 1 » « L'expérience qui précède, fort connue d'ailleurs en Algérie, est tout à fait caractéristique; d'abord elle a porté sur 4.()(l() enfants, et ensuite
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sTii' dos enfants placés dans d'oxcollcnles conditions ponr subir noire inlluence, puisqu'ils étaient entièrement soustraits à l'action de leurs parents.
« Qu'il s'agisse d'enfants ou d'adultes, d'instruction par les livres de l'école ou d'éducation par le contact journalier des hommes, les résultats obtenus ont toujours été analogues. Aucune discipline n'est plus apte assurément à dompter les âmes que celle du régiment, et nous ne possédons pas de moyen plus efficace de mettre en contact l'Arabe et le Français, que de les faire servir ensemble sous le même ilrapeau. Or. beaucoup dWrabes ont servi dans les régiments d'Algérie, commandés par des sous-officiers et des ofliciers français. Ont-ils été francisés par ce contact de plusieurs années? En aucune façon. Ce sont de très braves soldats assurément: mais en déposant l'uniforme, ils se débarrassent du même coup du faible vernis de civilisation européenne ([u'ils ont pu ac(|uérir.
« Aussitôt libéré, dit l'auteur (pie je «-ilais « plusliaul. uoti-e turco, s'est liàl(''de reprendre « sou burnous, il a replis le ( lieniin de son
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" douar (Hi lie son villaiio. il naimo loupmrs que « le coiiscoiissoii. il prendi'a anlaiit île femmes « qiiil lui en faudra et qu'il pourra en entrelei' nii'; moralement, il estimera toujours qu'il n'y ' a qu'un seul Uieii qui est Dieu, et que Mahomet H est son prophète, que les chrétiens sont des « chiens, lils de chiens, que la femme est une <' hète de somme... Il est devenu aussi peu Fran- " çais que possil)le. La plupart du temps il s'est « assimilé quelque chose de nous, nos vices, « hélas! et parmi eux. le seul des nôtres qui, « peut-être, n'était pas le sien : l'ivrognerie. » « L'opinion que je viens de vous exposer sur limpossihilité de faire adopter aux Arahes de l'Algérie notre civilisation, en leur imposant notre éducation, ne m'est nullement personnelle. Elle se répand de plus en plus chez toutes les personnes ayant étudié l'Algérie, sans préjugés ni intérêts d'aucune sorte, en un mot sans théorie préconçue. Je l'entendais exposeï' tout récemment devant moi par un ohservateur très pénétrant, M. Rihot, professeur de psychologie au Collège de France. J'ajouterai, d'ailleurs, que cette opinion est également celle des Arabes
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les plus lettrés. Los avis qno j'ai pu recueillir (le musulmaus de toutes races, depuis le Maroc jusqu'au fond de l'Asie, ont été parfailemeiil unanimes sur ce sujet. Tous considèrcnl ([ue notre éducation rend les musulmans enueniis iuv(Uérés des Européens, envers lesquels ils ne professent auti'eiuent (ju'une dédaigneuse indifférence. Tous les Arabes éclairés (jue j'ai ]>u consulter, affirment que le seul résultat de notre éducation est de dépraver leurs compatriotes, de leur donner des besoins factices^ sans leur fournir les moyens de les satisfaire, et liiialenient de les rendre misérables. Notre ('ducalion leur montre la ilislance que nous mettons entre eux et nous. Cliacunc des pages des livres de notre histoire leur enseigne (jue rien n'est plus humiliant pour nu peu]>le (|ue de supporter sans révolte une domin.iliiui ('-Irangèrc. Si l'instruction européenne se généralisait dans notre colonie méditerranéenne, le cri unanime des indigènes serait : l'AIgi'rie aux Arabes! de même que l'Inde aux Hindous! e>l le mot d'ordre de tout indigène de l'Inde ayant reçu une éducation anglaise.
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« Tels soni les faits, Messieurs; qu'il s'agisse (le rinde, de l'Algérie ou de loiit autre peuple, ils sont identiques et suflisenl à nous prouviM' eoml)ien est vaine l'idée^ de franciser les Arabes par l'éducation. Il s(niible donc dangereux de continuer à tenter de telles expériences dans un pavs qui — suivant les évaluations donnt'cs par M. Vignon dans son intéressant ouvrage sur l'Algérie — nous a déjà coûté '^ milliards ()(>() millions, déduction faite des recettes, et dont on ne peut dire qu'il soit encore pacifié puisqu'il nous faut, pour maintenir la ])aix parmi '.\ millions d'Algériens, une armée à peu près égale en nombre à celle que l'Angleterre emploie pour maintenir dans une paix profonde 2.")() millions d'hommes, dont oO millions de musulmans tout aussi fanatiques que ceux de l'Algérie.
« Je ne voudrais pas que vous pussiez conclure de ce qui précède que je suis, à un degré quelconque, ennemi de l'instruction. J'ai tenu à vous prouver seulement, que le genre d instruction applicable à l'homme civilisé ne l'est pas du tout à l'homme demi-civilisé. Ce que
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devrait devenir rinslriiclion européenne pour être utile aux races inférieures, je n'ai pas à le rechercher ici. Je me horncrai à faire remai'Cjuer en passant, que des notions très simples, comprenant les éléments du calcul et quelques applications des sciences à Tao^riculture, à l'industrie ou aux métiers manuels, suivant les régions, seraient beaucoup plus utiles que l'étude de la généaologie des rois de France ou les causes de la guerre de Cent ans.
« Si nous ne considérions rinstruclion que comme lart de fixer dans la mémoire un certain nombre de résultats, nous pourrions dire, assurément, que les races qualifiées par les anlhropologistes de races inférieures, en y comprenant les plus inférieures, telles que certains nègres, peuvent èlre éduquées comme les Européens. Un professeur de notre universih'. (|ui a visité l'Amérique, M. Hippeau, nous parle avec admiration des jeunes nègres qu'il a vus dans les classes, répétant très bien des démonstrations de géométrie et traduisant admirabhmienl Thucydide : « Jamais on n'a mieux vu. dil-il. (|ue (' les nègres el les Idancs soni ciilauls diin
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(( même Dieu ; que la naliire n'a établi entre les « uns et les autres aucune dilîérence fondamcn- (( taie. »
« J'ig'nore, faute de lumières suflisantes sur ce point, si les nègres et les blancs sont les enfants dun même Dieu; mais ce que je crois bien savoir, c'est que l'auteur est dupe ici d'une illusion, partagée d'ailleurs par beaucoup de personnes qui se sont occupées de l'éducation des peuples inférieurs, les missionnaires notamment.
« Je dis : d'une illusion, et voici mes raisons. L'enseignement des écoles ne se compose guère que d'exercices de mnémotechnie destinés à mettre dans la mémoire des matériaux que l'intelligence, quand elle se développera, pourra utiliser. Elle les utilisera, grâce à 4es aptitudes intellectuelles héréditaires, des modes de sentir et de penser qui représentent la somme des acquisitions mentales de toute une race. Ce sont précisément ces dilîérences d'aptitude apportées par l'homme en naissant, qui établissent entre les races des inégalités dont aucun système d'éducation ne pourrait effacer la trace.
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L'enfant appartenant à un peuple demi-civilisé ou demi-sauvage réussira généralement tout aussi bien à l'école que l'Européen, mais uniquement parce que les études classiques sont surtout des exercices de mémoire faits pour des cerveaux d'enfants, et que la dillérenciation intellectuelle entre les races ne se manifeste guère que chez les adultes. Alors que l'enfant européen perd , en grandissant, son cerveau d'enfant, l'homme inférieur, incapable, de par les lois de l'hérédité, de dépasser un certain niveau, s'arrête à une phase inférieure de développement et ne sait pas utiliser les matériaux que l'instruction lui a fournis au collège. Suivez dans la vie ces blancs et ces nègres, jadis égaux à l'école, et vous voyez bientôt apparaître ces différences profondes qui séparent les i-aces. Le seul résultat définitif de linslruclion européenne, aussi bien pour le nègre que pour l'Arabe et pour l'Hindou, est d'altérer en lui les qualités héréditaires de sa race, sans lui donner celle des Européens. Ils auront parfois des lambeaux d'idées européennes, mais avec des raisonnements et des senliincnU de s;ni\;iges o,i
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dlKjmmcs demi-civilisés. Ils llolleut eiiUv les idées contraires, des principes moraux contraires. Ballottés par tous les hasards de la vie et incapables d'en dominer aucun, ils n'ont plus pour ^uide que l'impulsion du moment.
« Il ne faudrait donc i)as se laisser illusionner par ce vernis bien faible que donne provisoirement à un indigène notre éducation européenne. On peut le comparer à un de ces vêtements éphémères de théâtre auxquels il ne faut pas regarder de trop près. J'ai eu des centaines de fois l'occasion de causer avec des lettrés hindous élevés dans les écoles anglo-indiennes. J'en ai même connu qui avaient pris leurs grades dans des universités européennes. Chez tous, j'ai toujours constaté qu'entre leurs idées et les nôtres, la distance était véritablement immense.
« Est-ce à dire que ces peuples demi-civilisés ou barbares n'arriveront pas, eux aussi, à s'élever au niveau de la civilisation européenne ? Telle n'est pas assurément ma pensée. Je crois, au contraire, qu'ils s'y élèveront un jour, mais ils ne s'y élèveront qu'après avoir franchi successivement — et non pas d'un seul aoup — les
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nombreux échelons qui les en séparent. Nos pères, eux aussi, ont été des barbares, et il leur a fallu près de mille ans d'ell'orts pour sortir de la barbarie et pouvoir utiliser les trésors de la civilisation des Grecs et des Romains. Vous savez tous quelles étapes successives ils ont franchies et à quel point il leur a fallu modifier tout d'abord les éléments de la civilisation dont ils héritaient : la langue, les institutions et les arts notamment . A leurs cerveaux de barbares, cette civilisation raffinée ne pouvait pas plus convenir que la notre aux cerveaux des peuples inférieurs. Ce sont là des exemples historiques qu'il ne faut pas oublier et dont la valeur subsistera jusqu'au jour où l'on pourra nous montrer un peuple sauvage ayant réussi à franchir d'un seul coup, sans étapes interuK'diaires, la distance énorme qui le sépai;iil de la civilisation. Il est aisé de prévoir qu'un tel spectacle ne sera jamais donné aux hommes. Les lois de l'évolution sociale sont aussi rigoureuses qu(^ celles de l'évtduliou des èti'es organisés. La graine ne devient un arbre. Triifant ne devient un homme fait, les sociétés ne
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sélôvent aux formes supérieures qu'après avoir passé par loule une série de développements graduels et presque insensibles dans leur lente succession. Nous pouvons, par des mesures violentes, troubler chez les peuples cette évolution fatale — comme nous pouvons suspendre l'évolution de la graine en la brisant — mais il ne nous est pas donné d'en modifier les lois. »
L'ASSIMILATION PAU LES INSTIT LIIONS
Si ridcc d'assimiler les indigènes par l'éducaLion n"a pu être appliquée encore que sur une assez faible échelle, il n'en est pas de même de « l'assimilation par les institutions » qui est, en quelque sorte, la caractéristique de notre polilique envers les indigènes. Imposer indistinctement nos lois aux races les plus dilTércnles, aux Arabes comme aux Kabyles, aux Annamites comme aux nègres, telle a été la grande pensée coloniale de nos législateurs et de tous les gouvernements qui se sont succédé depuis plus dun siècle.
De tous les [)rocédés d'assimilation, c'est celui (jui nous est imposé \c plus impérieusement par notre constitution mentale, car il dérive, à lu
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fois, do doux tondances de « l'esprit classique » : il dérive d'abord, comme nous l'avons montré, du dogme de Vunitr mmtalp du ifrnre hionain ; mais il dérive, également, de celle tendance générale à la symétrie, à l'uniformité, d'oii nous vient la cettlrali nation administraùve.
h' assimilation par les inatitutions n'est en effet, parfois, qu'une des formes do celte centralisation administrative qui exerce ses ravages aussi bien sur les colons français que sur les indigènes- D'autres fois, elle est plutôt la conséquence du zèle missionnaire politique et du programme de l'assimilation mentale.
Ces deux tendances se fondent généralement en une seule, mais, dans certains cas elles se distinguent très nettement l'une de l'autre.
Il faudrait des volumes pour énuméror les fautes que nous avons accumulées dans cet ordre d'idées. Personne ne doutera, je suppose, que les exemples ne se présentent abondamment à mon esprit. Si je n'en cite qu'un seul, c'est afin de pouvoir retracer d'abord avec quelque détail le milieu social qui on a été le théâtre, puis les diverses conséquences qui en sont résultées-
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Nous choisirons celui de Vasslmilalion judiridire de la Gochinchino.
La race annamite était confinée, jusqu'au xvn" siècle, dans le Tonkin et le nord de TAnnam. Plusieurs fois conquise par les Chinois, elle avait été civilisée par eux et en était arrivée à une organisation sociale remarquable. Par la supériorité de cette organisation, bien plus que par la force des armes, elle absorba d'abord, au xvn*' siècle, le royaume du Giampa, qui occupait le sud de l'Annam actuel, puis au xviu" siècle, le territoire cambodgien que nous appelons aujourd'hui la Cochinchine; les anciens habitants, avec lesquels les Annamites ne s'étaient en rien mélangés, disparaissent complètement du pays. Au moment où nous y prenons pied et où nous arrêtons cette race en pleine expansion, le SiaQi lui-même était menacé et allait être probablement englobé peu à peu dans le royaume annamite.
Cedéveloppement (^xtraordiiuiii-e était le résultat direct d'une admirable organisation ;idiiiiiiistrative et d'un équilibre jtarlait entre r;mtorit(''
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rovale et raulorité municipale. Les inslitiilions élaieiil inspirées par le système chinois, mais perfectionnées et appropriées au génie national : le mandarinat avec la sélection des concours littéraires, les six ministères, les provinces <livisées en préfectures, chaque préfecture comprenant un certain nombre de cantons et les cantons un certain nomhre de communes. La hiérarchie mandarinale s'arrêtait à la Préfecture. Chaque commune élisait son conseil municipal (conseil des notables) et les notables élisaient le chef du canton. Cette dernière élection approuvée par le préfet, était vahible pour trois ans. Passé ce terme, s'il s'était l)ien acquitté de ses fondions, le chef de canton était confirmé à vie par un brevet royal, puis, après chaque période de trois années, il recevait, à condition de l'avoir mérité, un avancement honorifique qui lui permettait d'acquérir, sur ses vieux jours le titre de mandarin honoraire.
Le nombre des notables formant le conseil municipal est proportionné, par des règles minutieuses, à l'extension de la Commune. Chacun (d'eux est désigné par un titre diirérent, avec
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une fonction spéciale. Ainsi, dans une petite commune , un môme notable tient les rôles de l'impôt foncier et de l'impôt mobilier. Si la commune vient à s'accroître, chacun de ces rôles est tenu par un notable ditîérent, etc. La commune est une personne morale jouissant de la plénitude de ses droits civils, capable d'acquérir, daliéner et d'ester en justice. Le conseil des notables remplit les fonctions les plus diverses : celles de percepteur, cadastreur, receveur de l'enregistrement, conservateur des hypothèques, notaire, juge de paix, agent de recrutement et agent postal. Il est à noter que le maire n'est pas le président du conseil ; au contraire il n'en est que l'agent exécutif, et c'est toujours le plus récemment promu qui s'acquitte de cette corvée.
Lorsque deux familles s'entendent pour défricher de nouveaux t(Mrains, leurs chefs demandent, par la voie de la préfecture, l'autorisation d'y fonder une nouvelle commune, dette autorisation est accordée directement par lautorilé provinciale, sans qu'elle ait à eu rc'l'érei" plus haut. C'est là le secret du prodigieux succès
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dos Annamites en colonisation, et de la l'arilili' avec laquelle ils ont refoulé devant eux les populations sonmiscs au système de l'arbitraire et du bon plaisir. La commune naissante est dirii;\'e par les denx clieTs de famille qui composent ainsi Tembryon du conseil des notables, et dont l'un s'occupe de l'administration inlérieure , l'antre des rapports avec l'autorité royale, en attendant qnc ces fonctions soient elles-mêmes dédoublées, par l'adjonction de nouveaux édiles. .
Grâce à ce merveilleux organisme de l'aulononiie ol de la responsabilité communales, les Annamites avaient devancé l'Europe, dans la régularité de l'administration publique.
Tous les cinq ans, une commission de hauts dignitaires parcourait le pays, et, dans chaque commune, établissait, en séance publique tenue sur la place du village, les rôles de l'impôt foncier et de l'impôt personnel. Chaque espèce de culture, chaque catégorie de citoyens suivant leur âge (le vieillard étant toujours moins imposé) payait un impôt établi par des formulaires simi)les et rigoureux. Chaque année, une
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commission composée de i'onciioiinaircs (Tim ranii: moins élevé venait disenter et ai-rèlcr les modifications à apporter aux rôles. Sur le rôle de limpùt foncier, un croquis indiquait la disposition et Tabornement de chaque propriété ; c'est ainsi qu'en arrivant en Cocliincîiiiic nous avons trouvé un cadastre complet qui n(»iis rend encore les plus grands services. Les Annamites étaient parvenus, depuis longtemps, au système avantageux de VAc/ Torrent promulgué il y a quelques années en Australie et si justement renommé : les litres de propriété étaient remplacés par le registre communal, ce cpii i)résentait une très grande facilité pour les transactions et les emprunts hypothécaires.
La place nous manque ici pour ex})ost>r la célérité avec laquelle, grâce à la commune, fonctionnaient les postes royales, la siniplicilé avec laquelle était assuré le recrulcnicnl de l'armée : nous avons à nous occuper, avaiil liml. du système judiciaire, mais il était indispciisaldc d'indiquer le fonctionnement général de la commune pour faii'e comprendre au lecteur la répercussion des (h'sitrdres causés j)ar une
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nipsuro admlnistralivo, sur tout l'ensemble de cet organisme ^
Le conseil des ntjtables jui^eait en conciliation. On pouvait en appeler de son verdict au chef de canton, puis au préfet. Le chef de canton commençait l'instruction des procès criminels. Le préfet réunissait ainsi les pouvoirs civils et judiciaires. Mais hi séparation de ces pouvoirs commençait à partir de l'autorité provinciale : le gouverneur avait au-dessous de lui deux hauts fonctionnaires : le Quan bo chef du service administratif, et le Unan an chef du service judiciaire, (|ui (h'pendaient respectivemont du ministère de l'intérieur et de celui de la justice. Tout citoyen pouvait en appeler an tribunal provincial, puis aux tribunaux de la capitale et afi roi.
C'est une bonne fortune pour un conquérant de trouver chez le peuple conquis, un système d'administration aussi simple et aussi solidement organisé. Les premiers gouverneurs de la Cochinchine. les amiraux, le comprirent et con-
(li Pour plus amples renseignements Cf. Luro, Le pays d'Aniuim. — Lanessan. Indo-Cliine française ; et le cours de droit annamite professé à l'École des sciences morales et politir|ues par M. Silvestre.
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servorcnt précieusement ces excellentes inslilutions. Ils se contentèrent de réduire considérablement l'étendue des préfectures, et de remplacer les préfets par des officiers qui, abandonnant la carrière pour s'adonner à l'élude des moMirs et de la langue indigènes, formèrent ce l)rillant corps d'administrateurs, digne de rivaliser en tout avec celui des administrateurs anglais de l'Inde. Ce ne fut pas sans étonnement qu'ils découvrirent dans les archives annamites, et qu'ils étudièrent le code civil et pénal, avec les dossiers de procès criminels dont la régularité et la mansuétude faisaient le plus grand honneui' à ce peuple dont on était loin de soupçonner le remarquable développement social.
L'expédition de Cochinchine avait eu simplement pour but de venger des missionnaires. Le gouvernement impérial, puis celui du duc de Broglie se désintéressaient de la con(|U(M('. Ils demandaient avant tout à la Cochinchine de se suffire à elle-même. C'est ce qui la préserva de V assimilation et lui permit d'alteindi'e rapidement un état de prospérité exceptionnel dans notre histoire (■oloiii;il(\
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(( La colonie jouissait alors déjà d'une très grande prospérité, puisque de 3 millions qu'il était en 1864, son budget s'était élevé en 1879, à 20 millions de francs, sans que les Annamites eussent à soulïrir de celte progression. La caisse de réserve était richement dotée, et la colonie exportait 6 millions de piculs de riz.
« En 1878, au moment où vU prendre lin le régime administratif auquel la Cochinchine avait été soumise jusqu'alors, le chilfre total du budget des dépenses n'est que de 14.300.(100 francs, sur lesquels les dépenses pour travaux publics atteignent près de 3 millions et demi.
(( L'arrivée en Cochinchine du premier gouverneur civil marque, dans lliisLoire de la colonie, une date importante : c'est la lin du régime administratif si économique fondé par l'amiral de La Grandière, et le commencement d'une ère de fonctionnarisme à outrance, au bout de laquelle la colonie ne devait pas tarder à trouver la débâcle qui se produit en ce moment.
« Malheureusement, la volonté très juslihable que l'on avait, dans les sphères gouvernementales, de supprimer les gouverneurs militaires,
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c'iait Jûiiblcc de l'intention bien anvlée d'introduire dans nos colonies toutes les institutions de la métropole, de les « assimiler à la France », pour me servir d'une expression consacrée, de faire de la Cochincliine, une préfecture.
<( L'un des premiers actes du nouveau gouvernement fut d'enlever aux administrateurs tous les pouvoirs judiciaires dont ils avaient joui jusqu'alors, de fermer l'école des stagiaires qui donnait au corps des administrateurs son homogénéité et son instruction spéciale, de supprimer les milices si économiques avec lesquelles ils faisaient la police du pays, eu un mot de les réduire au rôle de sous-préfets.
« En même temps, on créait à grands frais, des troupes indigènes régulières, placées sous lautorilé militaire qui devenait ainsi seule responsable de la sécurité })ubliqu(% et l'on dotait la Cochinchine de toute une organisation judiciaire très compliquée, calquée sur celle de la France.
<( La justice que l'on instituait n'était pas représentée i)ar les juges spt'ciaux. |)n»pres à la
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colonie, réclamés par la commission dont j'ai parlé plus haut, mais par des juges pris dans le cadre général de la justice coloniale, c'est-à-dire par des hommes tout à fait étrangers à la Cochinchine, venus de la Martinique, de la Réunion, du Sénégal, sans aucune attache avec l'indo- Chine, ne sachant rien ni des mœurs, ni des lois, ni de la langue des Annamites, et nayant, pour la plupart, qu'un désir : celui de retourner, aussi promptement que possihle, dans une colonie plus salubre ou dotée de plus d'éléments de plaisirs '. »
*( L'eil'et de cette mesure assimilatrice ne se lit pas longtemps attendre : ce fut la désorganisation immédiate de la commune.
C'était inévitable. L'institution annamite de l'autonomie communale n'avait pas été créée de toutes pièces, par un décret des rois d'Annam à la manière de nos décrets coloniaux ; comme toutes les institutions viables el fortes, elle était le produit de l'expérience des siècles ; élaborée lentement, elle s'était imposée d'elle- !
(1) J. de Lanessan. L'Indo-Chine française.
L. DE Saisslre
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niC'nie au milieu spécial qui u'cn concevait plus d'autre.
Elle s'appuyait, dès l'origine, sur les mobiles du cœur humain dont elle mettait en jeu tous les ressorts. Pour que les hommes les plus éclairés et les plus dignes consentissent à assumer les fonctions municipales, elle avait éliminé les tracasseries qui auraient pu les en éloigner. Bien que l'instruction soit très répandue cliez les Annamites, elle avait établi les règles de comptabilité les plus claires et avait admirablement simplifié les relations de la commune avec l'autorité royale. Les notables ne connaissaient qu'un seul intermédiaire, tant au j)oiu[ de vue administratif et militaire qu'au point de vue judiciaire : le préfet, remplacé en Cochinchine pai' l'administrateur des affaires indigènes.
Je me représente l'indignation des législateurs en chambre du ministère, à Paris, si on leur avait prédit que l'ajjplication de l'un des Grands Principes dont ils daignaient honorer le j)euplc annamite allait être pour lui wnc cause de désorganisation rapide! îTs attribuaient, dans leur foi sincère, une vertu immanente à ce prin-
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cipc bien faisant : d'aiitros atlribucnt la ni-Miie vertu à l'éducation civilisée et crient au Itlasphème lorsqu'on en suspecte l'efficacité absolue. Le principe do la séparation des pouvoirs, enchâssé d'un seul coup dans l'éditice social annamite, était une de ces (( premières pierres >-> de la réédification projetée, auxquelles je faisais allusion plus haut. On no s'était pas mis en peine de la tailler aux dimensions de celle ([u'elle allait remplacer puisque le plan de la bâtisse devait être radicalement modifié. En la faisant entrer de force dans la brèche, on ébranla immédiatement tout l'édilice, bien solide encore cependant, dont ou méditait la démolition ultérieure. Comme toute inslilulion transportée, en bloc, du milieu qui lui a donné naissance dans un milieu entièrement différent, le système judiciaire emprunté à la métropole n'était pas en harmonie avec les autres services publics. Le nouveau corps judiciaire ne se trouvant pas maintenu en équilibre, comme dans son cadre normal, avec les autres corps constitués, avec la tradition et les mœurs nationales, il n'eut rien de plus pressé que de mettre la main sur les
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aiilorilos communales. La séparation des pouvoirs créa le conflit des pouvoirs.
« Les villages se plaignent qu'ils sont constamment dérangés. Le président, le juge d'instruction, le procureur, le greffier ou ses commis envoient des ordres qui s'entre-croisent et il faut venir. La taxe à témoin est un mythe, et d'ailleurs, ne défraye pas du dérangement. Les villages qui usent des tribunaux ont plus que décuplé leurs frais d'administration communale, depuis l'installation de la justice. Il est facile .de concevoir la répugnance que les communes bien organisées où l'autorité des notables est conservée en partie, é])rouvent à se rendre ù l'appel des magistrats. Nos fonctionnaires indigènes ne sont pas à l'abri de ces appels. A tout propos, on les mande. On leur envoie des ordres, des commissions rogatoires, des instructions à faire. Toutes ces manières d'agir sont absolument irrégulières, contraires aux instructions, mais on ne les emploie pas moins. Comment s'étonner qu'il surgisse des conflits?
« Malgré leurs empiétements sur l'autorité des administrateurs, les magistrats n'étaient pas
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satisfaits. Ce (juils voulaii'iit par-dessus tout, c'était qu'on mil sous leurs ordres toutes les autorités indigimes ou (|ue l'on créât des agents spéciaux de police judiciaire qui leur permettraient de se passer tout à fait des administrateurs.
« Il était impossible qu'un tel état d'esprit ne provoquât pas de conflits entre les autorités judiciaires et administratives : celles-ci s'etforçant de résister à renvaliissement de leurs pouvoirs, celles-là ne manquant aucune occasion d'empiéter sur ces derniers \ »
Le résultat de ces tracasseries fut analogue à celui que produisit la fiscalité dans les municipes du Bas-Empire : les foncticmscommnnales, au lieu d'être un honneur, devinrent une corvée. La clef de voûte de l'organisation des Annamites était battue en brèche : «Nous sommes en train de démolir la commune, me disait un des administrateurs les plus expérimentés. Quand ce sera fait, je demanderai l'évacuation pure et simple. Nous n'aurons plus rien à faire dans ce pays. »
(I) L' Indo-Chine française, op. cit.
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Mais co n'eSl là (jiiuu des cirels de cette mesure assiiiiilulricc.
La nouvelle iiiagisi rature ap])()rtail avec elle la majeure partie de nos codes fi'ançais, et les /Annamites qui, jusqu'alors, avaient été jugés j d'après leur propre code, par des hommes qui 1 passaient leur vie au milieu d'eux, furent soumis à des lois élaborées pai' une civilisation entièrement étrangère à la leur. 11 n'y a pas besoin d'insister sur les désordres qu'une telle ineptie peut jeter chez un peuple d'agriculteurs attaché à ses traditions ; en voici deux exemples entre mille.
Il est très difiicile de distinguer entre eux les buftles domestiques : (m ne peut les mar([uer, parce que cela les ferait périr. La législation annamite édictait donc les peines les plus sévères contre le vol de ces animaux de labour. Mais Napoléon n'ayant [)as prévu celle [larlieucu la ri lé. dès ({ue son code l'ut ajq»li(]ué en Gochinchine, les vols se mulliplièicnl au grand détriment de l'agriculture el de la st'Turilé des campagnes.
i< La véritable religion des Annauiiles est le
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cftl/e df's ancêtres. Le chef de la famille en est le pontife, et poiii- siii)V('nir aux frais de celle charge, il existe, dans chaque famille, une part de Liens indivise, le huong Jioa pour lequel le code annamite spécifie une réglementation minutieuse. Lorsque, en certains cas, des contestations se sont élevées dans les affaires de succession, nos légistes, eu vertu du principe que « nul n'est tenu de rester dans l'indivision », ont ordonné la licitation du « bien des ancêtres ». C'est ainsi que nous blessons ce peuple, dans ses habitudes et dans ses croyances *. »
31algré son climat débilitant, la Cochinchine a toujours exercé un attrait puissant sur ceux qui se sont adonnés de bonne heure à la carrière de l'administration des indigènes. Mais les juges, appartenant au cadre général de la magistrature coloniale et ne passant qu'un temps très restreint dans le pays, n'ont aucun goût pour l'étude laborieuse de la langue et des coutumes indigènes.
« Livrés pieds et poings liés aux interprètes
(Il Compte rendu du Congrès colonial international. Discours de M. le D' Poitou-Duplessy.
152 PSYCHOLOGIE DE LA CoLoNTSATtoX rilA.MjAISE
annamites qui représentent la partie la plus mauvaise de la population indigène, ignorants de tous les usages du pays et de son organisation sociale ou politique, une partie des juges dont la Cocliinchine est actuellement dotée en est arrivée à rendre des arrêts tels que h's deux parties se mettent souvent (T accord iiour ne pas les exécuter. »
Les interprètes ont reçu une éducation européenne ; c'est pour cette raison que, de l'avis unanime, ils représentent la partie la plus mauvaise de la population indigène. Le portrait tracé par G. Le Bon du babou Hindou peut s'appliquer exactement au babou annamite : servile et rampant avec ses supérieurs, insolent avec ses compatriotes, il traiique de son iniluence et discrédite la justice française auprès des indigènes '.
Je prévois une objection : ces conséquences fàclieuses, dira-t-on peut-être, ne sont pas imputables à la mesure assimilatricc, mais à l'imprévoyance avec laquelle elle a été appliquée.
(1) On voit couramnient des Annamites renoncer à uq procès parce qu'ils n'ont pas de quoi payer l'interprète.
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Mais coltu objection est «[jécieuse, car c'csl le propre des mesures assimilatrices d'être imprévoyanlcs, puisqu'elles prétendent assimiler des états de choses qui ne sont pas assimilables. Les conséquences qui en découlent sont multiples et nous ne pouvons en exposer que les principales. Si toutes ces conséquences avaient été prévues, on aurait été amené à remanier la mesure elle-même, de telle façon qu'elle n'aurait plus conservé aucun caractère assimilateur. On se serait borné à perfectionner le système alors en vigueur sans rompre l'harmonie qu'il présentait avec les institutions indigènes. C'est précisément ce que les gouverneurs précédents avaient proposé de faire : les administrateurs des affaires indigènes, surchargés de besogne, ne tenaient nullement à cumuler les fonctions administratives et judiciaires ; ils demandaient eux-mêmes à être divisés en deux corps distincts, tous deux de même origine, affectés exclusivement aux pays annamites et dont l'un eût été chargé des affaires administratives et l'autre des affaires judiciaires. C'était la solution indiquée par l'expérience et la connaissance de
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la race ; mais ce n'euL pas élé une « mesure assimilalrice ».
Les mesures assimilatrices dérivant d une idée abstraite et dogmatique sans contact avec la réalité, sont fatalement imprévoyantes. Cela est si vnii, que leur prévoyance même est d'une naïveté qui désarme la critique : il était impossible de ne pas prévoir que les nouveaux juges seraient entravés dans Texercice de leurs fonctions par leur ignorance de la langue indigène. Aussi, eut-on soin d'obvier à cet inconvénient. Le décret prescrivait que le « président, le lieutenant de juge et le procureur de la répul»li(jue de chacun des tribunaux d'arrondissement, deux conseillers à la cour et un conseiller auditeur devront justifier de la connaissance tb' hi langue annamite ». C'était résoudre la dil'liculté u sur le papier ». On le voit, les mesures assimilatrices sont tcdlement abstraites, que leur prévoyance est elle-même absli-aile des contingences de la réalité : pour acquérir la connaissance de hi langue annamite, langue monosyllabique à iu loua lions, il faut de longues années ; pour en aborder les difficultés, il faut
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une poi'spcclivc de carrière consacrée loiiL entière à ce pays. Or, le même décret qui prescrivait aux juges de justifier de la connaissance de la langue indigène, raltacliailla Cochinchinc au cadre général de la magistrature coloniale et à ses règles habituelles de roulement ; à la suite des maladies ou des indispositions fréquentes sous ce climat, à la suite de congé ou d'avancement, ou simplement après deux années de séjour, les magistrats sont remplacés par d'autres ; il leur est donc impossible d'étudier cette langue ardue avec fruit. Inutile d'ajouter que cette prescription est toujours restée lettre morte.
La composition médiocre de ce nouveau corps judiciaire doit être imputée également à ce caractère d'imprévoyance, commun à toutes les mesures assimilatrices, qui brisent d'un coup de plume les institutions les plus judicieuses et (jui prétendent les remplacer du jour au lendemain par un autre trait de plume.
On n'improvise pas, en elfet, un personnel colonial, surtout chez les Français qui ont si peu le goût de s'expatrier. Le recrutement de la
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nouvelle mai;istralure ne lit qiraccenluer les regrets des indigènes pour leurs anciens juges. Voulant éviter avec soin, tout ce qui pourrait être considéré comme question de personnalités, je me bornerai à citer M. de Lanessan : « quelques nominations faites par l'administration métropolitaine ne sont guère de nature à inspirer aux juges de la Cochinchine l'idée de s'attacher à cette colonie. On a vu par exemple, un homme de cinquante- trois ans, qui n'avait jamais appartenu à la magistrature et qui n'avait jamais mis le pied en Cochinchine, être placé d'emblée à la tète du tribunal de l'un des arrondissements les plus importants de la colonie.
« L'un des magistrats qui connaissent le mieux la Cochinchine, écrivait, il y a un an environ, à propos d'une dépèche de l'administration qui prescrit au gouverneur d'oprrer immôdiatement la séparation complète des pouvoirs administratifs et judiciaires : on s'est inspiré, pour donner cet ordre, des rapports des présidents d'assises. Parmi les cinq présidents d'assises, il en est deux qui n'aimaient point ce pays, n*asj)iraient qu'à le quitter et ne s'intéressaient par
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cons(?quent pas à sos institutions. Ils ne sont plus en Cocliincliino. Deux autres sont ici depuis dix-huit ou vingt mois, mais ils y sont arrivés imbus des idées de la France où ils comptent Fun vingt ans, l'autre dix-sept ans de service. Ils connaissent si peu le pays et sa législation que c'est à qui des doux ne siégera pas à la Chambre indigène. Leur rêve est d'ailleurs de voir transplanter en Gochinchine, de toutes pièces, l'organisation française. Il ajoutait à propos d'une autre question : les magistrats les plus élevés en grade connaissent à peine ou pas du tout l'intérieur de la Gochinchine. »
En dehors de ces scandales, l'ignorance des nouveaux magistrats en ce qui concerne la langue, le droit et les mœurs de leurs justiciables donne lieu à une inlinité d'incidents, les les uns tristes, les autres comiques, qui défrayeront longtemps encore la conversation de ceux qui connaissent un peu la Gochinchine. En voici un exemple entre mille : l'Annamite, en s'adressant à un supérieur, commence toujours sa réponse par la formule de respect Bclni ôikj (je m'adresse à Monsieur). Un certain procureur
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qui recevait la })lainle d'un indigène l'interroge sur son nom : Bàni ùng... répond l'Annamite. — « Très bien I )> Et le magistrat rédige gravement : à la requête du nommé « Bàni ong », etc. La pièce figure au dossier de rall'aire.
La composition de cette magistrature s'est ressentie également des elfets d'une autre mesure assimilatricc, celle qui accordail, d'un seul coup, au moment de leur émancipation de l'esclavage, les droits complets du citoyen, aux hommes de couleur de nos colonies créoles. Par suite du faible goût des Français de F'rancc pour l'expatriation, nègres et nuiJàlres al'lluèrent dans cette magistrature dont l'accès était si facile, et dont on venait d'écarter ces excellents administrateurs qui, seuls, possédaient la langue et le droit annamites ainsi que la confiance des indigènes. I! n'y a là rien à leur reprocher : ils n'ont agi (jue dans la limite des (li'oils excessifs que nous leur avons conférés. Je m'occupe ici, non des personnalités, mais des institutions, et je constate, Annuaire en tnain, que les tribunaux de Cochinehiu(\ y compris les greffiers, coniplaieul, il y a trois ans,
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4") p. KHI (lliomnifs de couleur. Nous en somim-s ainsi arrivés à lain* juj^cr par des nègres, celle race annamile, si policée, si cullivée et dont l'organisalion est si remarquable. On conçoit la profonde humiliation ressentie par les Annamiles, car ils uni une horreur instinctive de hi race nègre qu'ils considèrent, non sans raison, comme très intérieure à la leur. On comprend aussi que notre prestige, déjà faible, en ait été -amoindri. Les Annamites ont un sens 1res fin de la raillerie, et l'incohérence de ces mesures leur dunne une idée très fausse de nos capacités. En dehors dus villes, dans les campagnes, . l<?s indigènes qui ne nous voient guère se laissent même facilement persuader que les nègres dominent la France et envoient quelques magistrats de leur couleur pour surveiller les blancs iiïi Cochinehine.
Je ne })eux me défendre d'une sympathie pour ce courageux Annamite condamné pour une infraction de police, à Ben-Tré, par un tribunal composé entièrement de nègres, sauf le greffier qui était noir aussi, mais hindou : « Je 'veux bien être condamné par des Français,
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s'éci'i;i-t-il, mais non par des nègres ; condamnezmoi pour injure au tribunal, j'en appellerai, et quand bien môme ma peine en serait aggravée, elle me paraîtra plus légère prononcée par des Français. » Il l'ut en effet condamné de ce clief à deux ans de prison qui lurent confirmés en appel.
Il est difficile de décrire toutes les conséquences de cette étape vers l'assimilation, car elles sont multiples et complexes; je ne puis d'ailleurs en indiquer ici que quelques-unes parmi celles qui n'exigent pas, pour être comprises, une connaissance particulière du pays : ce ne sont que des exemples dont le lecteur peut entrevoir la portée générale. En voici un dernier : autrefois, les parties plaidaient ellesmêmes devant l'administrateur ou se faisaient conseiller par les notables. Mais les Annamites ne comprenant pas la signification du nouveau code qui leur était imposé, se défiant d'ailleurs de la vénalité des interprètes et de lignorance des juges, éprouvèrent le besoin d'avoir des avocats. Ces avocats ne connaissant pas la langue, se servent d'inlerprèles qui pressurent leurs clients
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cl font métier de chantage, en menaçant de lois imaginaires, les paisibles Annamites autrefois si peu processifs et dont presque tous les diiïérends se réglaient en conciliation devant leurs nota])les respectés de tous.
J'ai choisi, comme type d'assimilation par les institutions, cette assimilation judiciaire de la Cochinchine, de préférence à tout autre, parce que les circonstances dans lesquelles elle a été appliquée permettent bien d'en voir l'elTet désorganisateur : lorsqu'une mesure de ce genre est prise au moment même de la conquête, il est parfois difficile d'en démêler les conséquences et de montrer ce qu'il serait advenu sans elle. Les résultats surprenants obtenus en Cochinchine pendant la période oii elle fut préservée de l'assimilation permettent de se rendre compte exactement de ses ravages : à partir du moment oîi elle a été introduite, c'est la décadence immédiate et rapide ; elle ne se fait pas seulement sentir dans le domaine de ses attributions, elle s'étend à l'ensemble des services et au pays tout entier.
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Le caractère théorique et abstrait des mesures assimilatrices apparaît d'autant plus clairement en cette occasion qu'elle avait été préférée, de parli pris, à la réforme indiquée par la pratique et l'expérience. Cette réforme dont nous avons parlé plus haut permettait de réaliser un progrès sans s'écarter des exigences du milieu ; c'était la solution qu'eussent adoptée, à notre place, les Anglais, les Romains ou tout autre race douée de sens politique. Mais elle I ne satisfaisait pas nos assbnilatcurs^ car elle I consacrait les institutions indigènes et consliluait un obstacle à leur rêve de franciser j les Annamites. Nous aurions pu choisir tout I autre exemple d'assimilation par les institutions. Les elTets et la conclusion en eussent été identiques.
Il y a certainement beaucoup à faire pour perfectionner les institutions des indigènes; nous })()uvons y apporliu' des innovations, mais seulement pour fîiire disparaître des injustices ou pour les approprier à des besoins nouveaux. Ces besoins résulteront forcément du développement des relations économiques et nous
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devrions apporlei' toiilu noire attention ù faciliter ce développement.
Mais les assimilatcurs sont trop impatients pour attendre les elFcts du proiirès. L'idée qu'ils se fout de la nature humaine les persuade de la possibilité dune transformation rapide des sociétés indigènes par une série de mesures administratives.
Le propre de ces mesures assimilatriccs est d rire établies au nom d'un idéal absolu, dans la conviction que toute application radicale des « Immortels Principes » ne peut être qu'avantageuse eu toute circonstance. Ce sont là des actes d'une foi aveugle.
L'ASSIMILATION PAR LA LANGUE
Do tous les procédés d'assimilation, celui-ci est le moins chimérique. Une race inférieure en contact avec une race supérieure adopte plus facilement sa langue que ses institutions.
La langue n'échappe cependant pas à la loi commune. Manifestation extérieure de la constitution mentale d'une race, elle est liée à cette constitution par des liens complexes de cause à elTet. Rollet de la pensée, elle réagi l sur la pensée, en lui donnant une consistance ; elle en subit les modifications et les provoque dans une certaine mesuri".
Elle varie avec les milieux et avec les individus. La langue du paysan n'est pas la même que celle du lettré. Lorsqu'elle n'a pas été fixée par l'écriture, elle évolue dilTéremmenl d'un
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canton à l'antre, elle devient le patois qui s'écarte franchement de la langue type.
Ce qne nous appelons « notre langue », c'est un ensemble plus on moins unitié, lixé par les productions éminentes de la littérature et qui, grâce à la coopération d'un grand nombre d'esprits d'élite, suit une évolution i)lus lente et moins capricieuse. Mais cet ensemble, malgré les règles qui servent à l'étayer, ne peut échapper à l'évolution de l'àme nationale, et cette langue n'est pas la même, suivant qu'elle est parlée ou écrite.
La langue est ainsi liée à la mentalité de la race, à son milieu et à ses besoins. Transportée d'une race dans une autre, elle subit inévitablement une déformation d'autant plus grande que les constitutions mentales de ces deux races diffèrent davantage.
La langue d'une nation civilisée implantée chez les indigènes des colonies devient bientôt méconnaissable. Elle peut, sans doute, être parlée correctement par un certain nombre d'individus instruits, mais c'est là un fait dont on aurait tort de tirer une conclusion générale.
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Nous reviendrons plus loin snrla dilTérence qui existe entre l'assimilation de l'individu isolé et celle de la race : l'indigène qui parle une langue européenne ne rellctc pas la mentalité de sa race, mais bien celle du milieu civilisé auquel il est obligé de se conformer par un effort d'atlention et do mémoire. C'est là un phénomène d'imitation forcément très limité, et qui se produit dans les conditions inverses de celui dont nous nous occupons ici : au lieu d'une poignée d'indigènes isolés dans un milieu civilisé sur lequel ils ne peuvent réagir, nous avons à considérer une poignée d'Européens essayant de communiquer leur langue à une masse d'indigènes mille fois plus nombreuse. Chacun de ces indigènes échappant à la contrainte subie par ceux qiii sont isolés dans un milieu européen, le phénomène linguistique se produira librement et suivra S(m cours naturel. La langue européenne en passant de son milieu originel dans un autre, très dilTércnl, subii'a une déformation aussi certaiiu' qiu' la réfraction d'un rav'Hi luuiinciix passant duu milieu plus dense dans un autre moins dense.
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Malgré cette alléralion iiiévilaldc. la dilTiision (le iioli-e langue aux colonies est utile et désiral)le. l>lle crée un nouveau lien entre vainqueurs et vaincus ; elle dissipe les haines et les malentendus; elle réalise une économie en assuninl le recrutement de fonctionnaires indigènes. C'est là un résultat très appréciable, mais tout relatif et essentiellement différent de celui que poursuivent les « assimilateurs ».
La sultslitution de la langue française aux langues indigènes joue, en ellet un l'ùle capital dans leur programme do transformation radicale ; c'est pourquoi nous les voyons consacrer leurs efforts, dès le début d une conquèle, à la diffusion de la langue et s'inquiéter fort peu des mesures par lesquelles les autres nalions colonisatrices s'attachent à développer leurs possessions.
En cela ils sont très logiques avec leurs principes : d'après leur conception du genre humain, les diiïércnces de race consistent uniquement dans les dilTérenccs des institutions, des croyances et des langues. Comme ils n'admettent pas de relation intime entre ces éléments
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de civilisation et la race,, ils ne voient aucune difficulté à les supprimer et à les remplacer par d'autres. La transformation des races indigènes est accomplie, d'après eux, lorsque cette substitution de la langue et des institutions civilisées aux langues et aux institutions indigènes a été réalisée * .
Il ne faut donc pas s'étonner de l'importance prépondérante que les assimilateurs attachent à la destruction des langues indigènes. Au congrès de 1889 aucun d'eux ne s'inquiète de la lenteur de notre organisation coloniale ; par contre, la queslion de la dillusion de notre langue tient la plus large place dans leurs délibérations.
Malheureusement les principes sur lesquels reposent ces déductions étant très erronés. eUes se trouvent en désaccord avec la réalilé. La mentalité dune race élaiil Ikm (Mlilairc cl ses modifications très lentes, l;i langue na. pas j)lus
(I) Dans un ouvrage récent, dont j'ai eu trop tard connaissance, le U' J. Caroi a fort bien montré laiisurdifé. linanité et les dd/tf/ers de la dillusion arlilicieile de la langue française à Madagascar : Au Pays lioiifjc.
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(|Uo los instilulions. le don de la Iransl'ormor radicalomoiil.
En concentrant nos olïorts sur la dillusion de la lanj^ue nous créons un état de choses artificiel, qui jolie le Irouhle dans les sociétés indigènes, el pendant ce temps nous négligeons les réformes pratiques et utiles.
Est-il nécessaire de répéter encore une fois ici ce ([ue j'ai déjà dit à propos de l'éducation et des institutions? Ce serait sans doute inutile si, comme je le souhaite, ce volume ne devait être feuilleté que par ceux ({ui en admettent le principe. Mais il n'en sera peut-être pas toujours ainsi et le congrès colonial de 188*) atteste la manière singulière dont les assimilateurs dénaturent (de très honne foi, d'ailleurs) les critiques formulées contre leur système.
Personne ne nie linlluence salutaire que la civilisation peut exercer sur les indigènes des colonies. Personne ne réclame le maintien du statu quo^ de leurs institutions et de leurs idées. La langue du vainqueur doit jouer un rôle important dans l'œuvre de progrès à laquelle il a le devoir de s'intéresser. Mais pour que celte L. DE Saussure. 10
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œuvre soit efficace, il faut qu'elle soit inspirée par l'étude de la réalité et non par des conceptions dogmatiques. Aucun des éléments de notre civilisation n'a en lui-même la vertu de transformer la mentalité des indigènes ; il faut donc les dispenser avec précaution, dans la mesure compatible avec la variabilité immédiate de celte mentalité.
Nous commençons par imposer notre langue aux indigènes avec l'idée que cette langue amènera une transformation radicale du caractère, transformation que nous négligeons de préparer par ailleurs. 11 faudrait au contraire commencer par perfectionner le fonctionnement des institutions indigènes, organiser le crédit agricole, développer les communications, faire en un mot ce que les Romains ont fait en Gaule et les Anglais dans l'Inde. Ces perfectionnements feront naître des besoins nouveaux, des idées nouvelles et les indigènes seront amenés ainsi à cnijdover notre langue dans la mesure nécessitée par le changement de leurs conditions d'existence.
Nous apportons d'un seul bloc noire langue et nos institutions dans les sociétés qui ne sont
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pas disposées à les recevoir. Nous déclarons la guerre aux langues et aux institutions indigènes négligeant tout ce qui pourrait justilier cette violation d'une tradition à laquelle elles sont profondément attachées. Il en résulte des désordres inévitables, nos institutions et notre langue ne transformant pas les indigènes. Bien au contraire, ce sont les indigènes qui transforment ces institutions et cette langue au point de les rendre méconnaissables.
Pour se rendre compte de l'écart mental auquel correspond la différence dune langue européenne avec celle d'un peuple indigène de nos colonies, il n'est pas inutile de rappeler ici les traits généraux de la hiérarchie linguistique.
Nous sommes en général vivement frappés par les différences qu'offrent entre elles les langues des nations européennes, le français, l'allemand et le russe par exemple. Et cependant ces langues ont une telle parenté qu'elles peuvent être considérées comme une seule et même langue si on les compare à celles des
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rameaux elliniqiies cliangors à la famille inJoeuropceniie. Elles sont les manifestations d'une môme mentalité dont les variations nous paraissent très grandes, mais sont en réalité négligeables auprès des profondes divergences qui séparent cette mentalité aryenne de celle des antres familles anthropologiques.
La nature procédant toujours du simple au composé, il est intiniment probable (|ue le langage articulé a débuté par la phase du monosyllabisme. Bien qu'elle n'en ait pas encore fait la preuve rigoureuse, la science linguistique coniirme généralement cette hypothèse.
La forme monosyllabique ne s'est conservée que chez les Chinois et les Annamites. L'évolution linguistique de cette fraction importante de l'humanité, au lieu de trouver sa voie dans les combinaisons de l'articulation, l'a chcrciiéc dans la combinaison des intonations. Ceux-là seuls qui ont élé en contact avec ces })0[)uhi lions et qui ont essaye do pénétrer leur pensée, peuvent comprendre toute la distance (|ui la sépare de la nùli'e.
(Juelles (|ue soient les causes qui mil rclenu
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los lanjiaos siniques dans la phase du monosyllabisme, toutes les autres langues de l'univers ont trouvé leur développement naturel dans le phénomène de l'agglutination. Peaux-Rouges, nègres, dravidiens, maoris, mongols, en un mot la grande majorité des races humaines parlent des langues agglutinantes. Seules les races supérieures, aryenne et sémitique ont pu se dégager de cette phase intermédiaire et s'élever à la forme de la llexion qui, par sa souplesse, donne à la pensée son épanouissement le plus complet. Mais la flexion des langues sémitiques est à peine digne de ce nom ; elle s'est engagée d.ins le système sans issue de la permutation des voyelles.
Seule la race aryenne s'est élevée, dès son aurore, à la forme complète de la flexion qui constitue le véhicule par excellence, indéfiniment perfectible, de la pensée. Le fait que cette race est également celle qui a dépassé de beaucoup toutes les autres dans la civilisation, témoigne de sa supériorité originelle dès l'époque préhistorique. Ses rameaux, même les plus sauvages, comme les Germains et les Slaves,
174 PSYCHOLOGIK DE L\ COl.dXISATKJ.N Fli.V.XÇAISK
sont d'ailleurs les seuls qui aient pu recueillir l'héritage de la culture gréco-laline répandue en tous lieux par l'empire romain et qui j)artout ailleurs a péri, même chez les Arahes qui ont su la conserver quelque temps et dont la langue est la moins éloignée de la forme à llexion.
Cette forme linguistique de la llexion, particulière aux races aryennes, est naturellement inconcevahle aux autres races ; et le français transporté chez elles est ramené aussitôt, suivant le cas, à la forme agglutinante ou à la forme monosyllahique.
Les nègres des Antilles ont pc^rdu dans l'esclavage tout souvenir de leurs langues alVicaines et adopté celles de leurs maîtres. Les langues africaines sont toutes agglutinantes : par suite, ils ont transformé les langues à llexion de leurs maîtres en langues agglutinantes. C'est là un })liénomène tellement normal, (|u"il sCsl produit id('nti(|uem('nt de la mèuic manière dans les Antilles françaises, anglaises ou espagnoles et à la Réunion. Les langues créoles de la Martinique et de la Réunion sont assez dill'éreiites
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dans leur vocabuhuiv, mais leur syntaxe est la mrnic '.
Ce sont de véritables langues, qu'un Français ne peut pas comprendre s'il ne les a apprises. Ce ne sont pas des patois. Du moins, si elles constituent des patois, ce sont des patois africains : le caractère dune lanirue dérive en elVet de sa structure et non de son vocabulaire. La grande quantité de mots français que contient la langue anglaise nous en facilite l'étude, mais ils n'ont aucunement modifié sa structure: elle est restée une lanuue «ermanique.
Notre domaine colonial contient uut' quinzaine de millions dètres parlant une langue monosyllabique, les Annamites. Le caractère particulier de cette langue leur rend la notre encore plus inconcevable qu'aux peuples qui parlent des langues agglutinantes ; le français transplanté chez eux subira des altérations
(I; L'aflixe du lïitiir est selon les îles, srê, ké uu kaille : mais la construction est partout la même :
il viendra
li sré vini > ou li ké vini \ yo té ka vini ils venaient
yo té vini ils furent venus
vo ka vini ils viennent
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encore plus grandes que dans les pays créoles; il deviendra une langue monosyllabique.
On croit généralement (|ue le degré remarquable de culture auquel sont parvenus les Annamites facilitera l'assimilation mentale que nous poursuivons. C'est une erreur. Les directions que peut suivre le développement de l'humanité sont indéfiniment variées. Si certaines civilisations ont suivi le sentier battu par d'autres, c'est qu'il y a eu entre elles une communication. Mais la civilisation de l'Extrême- Orient s'étant développée dans un isolement complet du reste de l'humanité, elle a créé une forme de la pensée d'autant plus irréductible qu'elle est plus avancée.
Les Annamites, nous l'avons dit, dépendent de lacivilisalion chinoise. L'instrucUon est très répandue chez eux, instruction purement littéraire, il est vrai, car les Chinois n'ont aucune notion des sciences exactes. La littéraliire ([ui ouvre toutes les carrières ndiiiiiiislralives est étroitement liée à la mor;ile el à la rcdigion, à celle religion essenliellemeiil laï(jue don! les livres sainls sont les livres classiques el qui
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rc'uit les ri'lalions familiales aussi Lien (|uo celles du citoyen et de IM'^lal.
Les Annamites ai)rès avoir énergiquemcnt lutté pour leur indépeDclance contre la Chine, sont depuis longtemps aussi attachés à cette culture chinoise que nous le sommes à la culture gréco-latine. Cest d'elle que dérivent leur rejiréseiitaliun du monde, leur morale, leurs institutions sociales et juridiques.
Les assimilateurs voient là un danger politique ; c'est dans la Ijogique de leurs conceptions, mais le contraire de la réalité. Ainsi que je l'ai exposé ailleurs, la langue écrite chinoise employée en Corée, au Japon, en Annam est interprétée dans chacun de ces pays avec une prononciation tirée de leur propre langue ; elle y est « naturalisée ' ». Les Annamites ont toujours été très jaloux de leur indépendance politique vis-à-vis de la Chine. S'ils ont tourné leurs regards vers elle depuis la conquête du Tonkin, c'est précisément parce que notre domination
,l)Les Annamites désignent les caractères de l'écriture chinoise sous le nom de Chii anncnn (<< lettres annamites » et non « lettres chinoises »).
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est une monace pour la culture intellectuelle qui seule convient à la morphologie de leur langue. Si nous avions sn respecter cette culture en Gochinchine, le ïonkin serait venu à nous très facilement ; mais nos procédés jacobins, en matière coloniale, ont été jusqu'à nous aliéner les chrétiens tonkinois, très nombreux, et qui désiraient notre intervention en 1877.
Lorsque nous nous sommes établis en Gochinchine, nous avons supprimé les études secondaires et supérieures, ne laissant subsister que les écoles primaires entretenues par les communes. Nous avons, du même coup, abaissé considérablement le niveau intellectuel de la population ; par suite, nous nous sommes créé une réputation de désorganisateurs et d'obscurantistes. L'efl'et produit par le régime occidental, sur ce peuple intelligent et instruit, a été analogue à l'extinction de la culture galloromaine par l'arrivée des barbares germains.
Comment relever ce niveau intellectuel (jue nous avons si rapidement abaissé ? Ksl-ce par l'étude de la langue française ?
Que le lecteur se transporte par la pensée
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dans rintériour de cette Cochinchinc que nous possédons depuis près de quarante ans. Nous voici devant une plaine de rizières qui s'étend à perte de vue. Ces rizières sont parsemées de nombreuses taches de verdure qui sont autant de villages cachés derrière une haie de bambous géants. La ville la plus proche est là-bas, au delà de l'horizon ; elle contient 10 Français dont S fonctionnaires. De quelle utilité notre langue peut-elle bien être, sur tous ces points isolés, à des cultivateurs auxquels, en fait d'agriculture nous n'avons à peu près rien à apprendre ? Quelles relations ont-ils avec les 400 colons français groupés dans Saigon et Cholen ? En quoi la domination française a-t-elle modilié leur vie, si ce n'est que l'impôt a triplé et presque quadruplé? En quoi cette langue qu'ils n'auront peut-être pas trois fois l'occasion de parler, dont leur gosier dénature les sons et qu'ils ne posséderont (môme après dix années d'étude) que d'une façon rudimentaire, en quoi cette langue issue d'un état social entièrement différent du leur, pourra-t-elle élever leur cœur, affiner leurs sentiments et charmer leurs loisirs ?
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Si nous étions capaltlos di» liascr notre conduite sur le sens de la réalilé el non sur un dogmatisme de missionnaires, nous aurions soio-neusement entretenu les études secondaires indigènes ; cela aurait bien mieux valu que de dilapider les finances par des mesures assimilatrices. Nous nous serions fait ainsi une ré|)utation d'administrateurs habiles, pleins de respect pour l'instruction du pays, et la conquête du Tonkin n'aurait pas été le colossal etTort que l'on sait. Nous eussions économisé des dizaines de millions et des centaines de soldats.
M. Aymonier, le directeur actuel de l'école coloniale, s'est fait, au congrès de 1889. le champion de l'assimilation des Annamites par la langue. Je regrette de ne pouvoir, faute de place, résumer ici, la discussion qui s'est engagée, à ce sujet, entre lui el M. DiiinoiitiiM', et exposer la (jueslion du ({uoc-ixju. .le me bornerai à extraire du mémoire de M. Aymonier, un passage qui caractérise bien l'état d"esprit dun assimilateur convaincu.
« Les personnes, dil-il, (|ui se licnneiil \\\\ courant des publications faites sur riiido-Cliine,
l'assimilation l'Ali LA LAM.LK 181
reconnaîtront sans peine quune école se dessine qni. confusément encore, tend à ceci : faire lédiicalion politique, scientifique delà race annamite, de beaucoup la plus nombreuse, tout en lui conservant son originalité, son esprit, ses institutions, sa langue. On arriverait ainsi à constituer une future nation annamite (jui [)rogresserait, il est vrai, en civilisation, mais dans des voies mixtes, bâtardes, dilTérentes de celles de la France...
" A mes yeux, le problème se réduit en réalité, à cette question du langage. Je ne tiens pas à faire endosser aux Annamites nos vêtements, incommodes pour leur cliuiat. ni à leur donner brusquement nos lois ou nos institutions, qui mériteraient presque le même reproclie. L'organisation administrative de ces peuples n'a besoin que d'être inspirée d'un esprit nouveau et viviliant. Leur famille vaut la notre. Leur commune est, pour ainsi dire, une arche sainte, que, dans notre intérêt, ntnis devons respecter profondément ...
u L'adoption progressive de la langue française par les Indo-Chinois est possible, parce
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que, en se bornant aux raisons simples mais capitales : 1° ces peuples sont essentiellement dociles et susceptibles d'éducation ; 2° ils sont dépourvus de langue. Leur idiome national, écrasé par l'usage constant et séculaire de l'écriture et de la littérature chinoises est resté à l'état de patois rudimentaire ^ »
Ce qui paraît inquiéter M. Aymonier, ce ne sont pas les mesures assimilatrices qui, de l'aveu général, ont jeté, en quelques années, la désorganisation en Cochinchine, mais bien « l'école qui se dessine confusément encore » de ceux qui ont vu le danger et compris la nécessité d'épargner ce qui reste de l'organisation indigène, pour ne pas s'engager plus avant dans le gâchis. M. Aymonier tire son premier argument de la docilité des Annamites. Cette docilité est indéniable : grâce à elle, nous aurions pu, très facilement, faire la conquête morale de cette race intelligente, si nous ne l'avions poussée à
(I) La lanfiiic parlée n'est vin patois nulinientaire que parce que nous avons supprimé la langue écrite qui en est le complément indispensable. {\'f^\- Revue scienlifique tlu 19 janvier 1895. ( Cest avec des intentions et des procédés identiques (pie les Espagnols ont détruit la civilisation remarquable des Aztèques et réduit leurs descendants à rubrutissemcul.
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boulet si nous n'avions discrédité notre domination, en nous attaquant, le cœur léger, à ce qui lui est le plus cher.
Les juges qui ont commencé la désorganisation de la Gochinchinc furent émerveillés de cette docilité, dès leur arrivée dans le pays. « Le juge, dit une de leurs notes, n'a qu'à demandtu- au village les titres ou extraits qui lui sont nécessaires et immédiatement, dans le plus bref délai possible, il est obéi. A-t-il besoin du Dia-Bo lui-môme', un trac est adressé au maire et à l'heure indiquée, il arrive. » Les notables obéissaient, mais nos procédés n'en firent pas moins leur œuvre dévastatrice. De même, l'Annamite obéira si on l'oblige à envoyer ses enfants à l'école française ; mais son ressentiment n'en sera pas moins réel, si bien qu'au lieu de nous concilier les forces morales du pays, nous les dirigerons contre nous.
La docilité de l'Annamite a beaucoup d'analogie avec celle de nos ancêtres gallo-romains vis-à-vis de leurs maîtres les Barbares, et on ne
1) Registre de l'impôt foncier.
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saurait la mieux comparer qu'à l'altitude de Sidoine Apollimiire , par exemple, en face des Wisigoths : tout en écrivant leur panégyrique, tout en faisant sa partie de dés avec eux, il ne les en méprisait pas moins profondément. La civilisation chinoise étant d'ordre exclusivement moral, les populations de l'Extrême-Orient n'envisagent pas notre puissance dans les arts mécaniques et militaires, comme un critérium de supériorité. A leur avis, nous ne sommes pas autre chose que de bons géants « aux cheveux rouges » incapables d'esprit de suite, pas méchants au fond, mais brouillons et désorganisateurs au premier chef. Tel arrêt de nos tribunaux, conforme à nos lois et à nos conceptions sociales, mais contraire à leur organisation de la famille et de la commune, estconsidéré par eux comme une apologie de l'anarchie, comme un attentat aux bases de la société. Il nous eût été facile d'acquérir une réputation de sagesse et de justice, en suivant l'exemple de Dupleix dans l'Inde ou celui des Anglais, qui l'ont seru[)uleuscmenl imité.
Il no r.'iudrait donc pas nous prévaloir de I;i
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docilité des Annamitos. pour rééditer, dans le domaine de la langue, les fautes que nous avons accumulées dans celui de l'administration et do la justice.
Le second ar|.ïument de M. Aymonier est l'argument classique des assimilateurs, celui qui attribue aux éléments d'une civilisation une valeur intrinsèque, indépendante du milieu qui leur a donné naissance : Les Annamites ont une langue insuffisante. Ils ont donc tout avantage à adopter la nôtre ([ui est la plus belle du monde.
L'analogie entre les divers procédés d'assimilation est ici saisissante : remplacez le mot langue par « institutions », et vous aurez exactement l'expression de l'état d'esprit qui a entraîné la désorganisation judiciaire et administrative. Je le disais plus haut, l'expérience ne porte pas ses fruits, car les principes qui inspirent toutes ces fautes n'étant jamais suspectés, on les renouvelle dans un domaine après les avoir constatées dans un autre.
En résumé, il en est de l'assimilation par la langue comme de l'assimilation par les instilu-
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tions : nous ne la poursuivons pas en nous inspirant en chaque lieu de son opportunité et de son utilité relatives, mais bien comme une application d'un principe absolu en vue d'une transformation radicale et chimérique. Dès lors, au lieu d'être utile, elle devient désorganisatrice ; appliquée aveuglément elle se trouve être nuisible à nos intérêts comme à ceux de nos sujets.
L'ASSIMILATION EN PAYS CRÉOLES
Si, comme le prétendent les assimilatcurs, l'obstacle qui maintient certaines races en état d'infériorité réside, non dans une incapacité organique, mais seulement dans les préjugés traditionnels, les populations nègres des colonies se trouvaient au moment de leur libération de l'esclavage, dans d'excellentes conditions pour adopter notre civilisation et, avec elle, notre supériorité. Le cruel régime auquel elles avaient été soumises jusque-là avait détruit chez elles les traditions africaines, même le souvenir de leurs langues originelles.
La diversité des races dont elles descendaient avait contribué, par suite des croisements, à dissocier toute attache avec le passé. 11 n'existait donc aucune entrave traditionnelle à leur déve-
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loppomcnt ; il n'en oxislail pas davantage sous le, rapport de la volonté, car elles éprouvaient le plus vif désir d'égaler leurs anciens maîtres et d'eiïacer la lare humiliante de l'esclavage; désir très légitime, mais exagéré par la vanité qui est le trait dominant du caractère nègre.
Par un senlimcnl de générosité très louajjle en soi, les nègres ont été mis d'un seul coup, sur un pied d'égalité complète avec les blancs. Nous les trouvons aujourd'huiplacéssoustroisrégimes dilTérents : dans les colonies françaises ils possèdent tous les droits civiques, mais non laulonomie. A Haïti ils constituent un élat lii)re et indépendant. Aux Etats-Unis ils possèdent également tous les droits civiques et font partie intégrante de la souveraineté nationale.
On ne peut donc objecler, soit qu'ils n'ont pas eu la lilxM'té voulue, soit au conliaire qu'ils ont manqué de direction.
Cette tentative d'assimilation réunit ainsi les conditions d'une véritable (^x]>érimenlation : on ne trouverait pas dans toute l'histoire un cas où le facteur de l'hérédité mentale soit aussi complètement isolé et dégagé des autres fadeurs
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f|iii. ailleurs, ne permettent pas toujours d'en (iisliniïuer les clTets.
Nous avons accordé au nègre et à l'iiindou une inlUience sept fois plus f/randf\ sur les destinées de la P'rance que celle d'un citoyen delà mère-patrie. <( C'est, dit M. llarmand, aux yeux des xVnglais de l'Inde quelque chose de tellement slupéliant que ceux que j'ai entretenus de cette question ne pouvaient se déterminer à me croire, redoutant quelque mystilication française. 11 fallait leur montrer les textes. » Non seulement ils ont tous les droits, mais ils échappent aux ohligations du service militaire et, en grande partie, à celle de l'impôt, de sorte que l'on peut se demander quels plus grands avantages ils auraient pu exiger s'ils avaient été nos dominateurs.
De fait ils le sont, chez eux. C'est maintenant le blanc qui est « traité en nègre », et l'existence est devenue pour lui intolérable. Je ne parle pas seulement du « planteur » à la situation duquel se rattachent, pour les fils d'esclaves, de pénibles souvenirs, mais de tous les blancs, y compris les fonctionnaires et les militaires.
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Les créoles blancs, dcscendanls des planteurs, se confinent dans leur orgueil de caste et sont évincés des affaires publiques. C'est à eux que l'on doit ce qui a été sauvé de la fortune du pays ; eux seuls s'occupent encore de grande culture et d'industrie; mais abreuvés d'outrage, en butte aux tracasseries féroces des mulâtres, ils ont complètement abandonné la partie et laissé aux gens de couleur toute suprématie politique et administrative. Leur situation rappelle un peu celle des Juifs en certains pays.
Le mulâtre, vaniteux et tout-puissant, déteste le blanc; il méprise le noir, mais le domine, llatte sa vanité et se fait le champion de leurs revendications communes. Il est le maître, fait nommer les gouverneurs bon teint, révoquer les autres, et par sa fatuité ignorante il est le principal artisan de la ruine et de la désorganisation du pays.
Le noir déteste le mulâtre, mais il a le sentiment de la supériorité du blanc, et si une législation absurde ne l'avait voué exclusivement à la politique et à l'envie il eût été possible de lui apprendre à utiliser ses i)onnes qualités et à
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mcllrc le sol en valeur. C'est un être impulsif, imprévoyant et dénué de tout esprit public, au point que, dans les incendies qui détruisent périodiquement les villes aux Antilles, il est impossible de le décider à porter secours à ses congénères '. Dans ces pays où il peut vivre sans effort li'une poignée de manioc et de quelques bananes, il a conservé de l'esclavage l'horreur du travail salarié et on a dû faire venir de malheureux coolies hindous pour le remplacer dans les usines et dans les champs. Il eût été possible, par une éducation appropriée, de l'intéresser peu à peu au travail ; mais pour cela il eût fallu le préserver contre ses propres penchants, en conservant au gouvernement des moyens d'action analogues à ceux dont il dispose dans d'autres colonies.
Mais cette nécessité de procéder graduellement dans l'éducation sociale d'une race inférieure ne pouvait être concevable aux hommes de 1848 et de 1870. En conférant d'un
(!) A Haïti, dans les incendies, les ni-gres coupent les tuyaux des pompes amenées par les marins des navires de guerre étrangers, afin de pouvoir mieux piller.
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seul coup tous les droits du citoyen aux populations de couleur, ils avaient la conviction qu'ils les transformeraient ipso facto en civilisés. Dès lors, le pouvoir central, annulé par celui des corps élus locaux, ne peut plus rien faire pour le relèvement progressif de cette population; son action ne se fait plus sentir que par la répression judiciaire : c'est au gendarme français que l'on doit la dilTérencc qui distingue encore le gâchis de nos Antilles de celui d'Haïti '. (c^Dc ce train, dit M. Leroy-Beaulicu, il se pourrait que l'histoire de Saint-Domingue recommençât, que les hlancs fussent éliminés île ces îles qu'ils ont colonisées, et que les noirs, restés seuls, fissent retomber la Martin icpic^ et la Guadeloupe dans la harbarie. '• Sans doute, les colons blancs, par la richesse qu'ils produisent, contribuent à retarder le retour à la Ijarbarie. Mais, comme ils n'ont conservé aucune iniluence politique, il suflirail. pour rendre coniplcl ce retour (déjà ti'ès jjrononcé, dailleurs;.
(1) flf. La C)-ii))li>fili/é c)> prii/a cn-nles. Dr Corro, Saviiio. éiiiteiir. La polyj^aiiiie. la sorcellerie et le létichisiue se répandent (le plus en plus.
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cic retirer les trésoriers qui versent sur le p;iys rirrigation budgétaire ainsi que les garnisons (jui le protègent, éteignent les incendies et enilièe lient noirs et mulâtres de se fusiller entre eux.
Ce n'est pas seulement par les institutions politiques, mais par tous les détails de l'administration que cette mallieurcuse race nègri' a i''lé embrigadée dans une assimilation complète, qui fera sa perte. Insignifiant en lui-même le trait suivant montre jusqu'à quel point peut aller notre manie d'uniformité : « On avait réglé l'alimentation dans les lycées créoles sur les mêmes bases que dans les nôtres, sans tenir compte de la ditl'érence des habitudes. Les parents étaient flattés de voir leurs enfants tortiller des tartines de beurre... à l'instar de France, dans un pays oii l'on ne mange guère de beurre el oi"! il est hors de prix. Les petits bonshommes eussent préféré une poignée de farine de manioc, qui eût coûté moins cher '.., »
On aurait pu faire beaucoup pour l'éducation
(1) Xos Créoles, D^ Corre, (Savine).
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du noir pur le moyen des écoles professionnelles et d'une inslruclion appropriée, mais naturellement « l'assimilation » ne permet pas de distinction dans les programmes scolaires. Le nègre apprend très vite l'orthographe grâce à sa mémoire prodigieuse. Il quitte alors l'école, va grossir l'armée des quémandeurs de places et sa voix électorale est désormais acquise aux mulâtres qui excitent les noirs à réclamer tous les droits métropolitains et la suppression des « blessantes lois d'exception » établissanl encore une distinction entre les colonies et la mèrepatrie.
Voici quelques échantillons des résultats de cette éducation assimilatrice :
Monsieur l'ordonnateur ',
La sollicitude nationale serait-elle de nature à conlirmer un jeune homme dans une espérance qu'il peut avoir : lo ans passés chez un notaire ont marqué de leur irréfragabilité l'atteinte première de celui qui sollicite et sa réputation duemenl enviée n'a rien à objecter. La jeunesse conservc-t-elle ses prérogatives. Ceci dit, je viens Monsieur l'ordonnateur, vous demander une place dans votre administration surabondante et déclinatoire. Qu'a-
(1) .\os Créolen, op. cit.
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joulerais-je à ces mêmes propos ; ce ne serait qu'augmenter ma missive, tandis que votre réponse qui doit se composer d'un seul mot aura l'éclat et la limpidité dû soleil.
Je suis, Monsieur l'ordonnateur, et sous la sauvegarde de l'honneur, bien eutendii, votre inhérent serviteur.
Ce style qui peut nous paraître bizarre ne l'est nullement dans son milieu. 11 représente la déformation normale que subit l'idée en passant d'une race dans une autre. 11 faut remarquer que l'orthographe, acquisition purement mnémonique, est parfaite et dénote une longue éducation. Cette missive a été d'ailleurs, pour son auteur, le point de départ d'une situation assez élevée.
Monsieur le Directeur,
Bien que la demande que j'ose faire auprès de vous n'est pas la moindre, espérant que cela ne produira sur vous ni aucun soupir ni aucune détresse ; car vous dire, je ne suis pas de ces hommes les plus aisés au besoin ; je suis né dans une ville parfaitement bien constituée ; une mère m'a placé dès mon bas âge dans un établissement public, et mon père que j'ai connu dès ma plus tendre enfance est parti pour l'étranger, et je ne l'ai plus revu jusqu'à Taotuel.
Dit-on que l'épiderme noir ne possède nulle chance pour le bien, mais je poursuis toujours mon avenir, qui depuis dix-huit ans ou vingt ans m'a fait défaut.
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Monsieur le Directeur, je suis dans une situation affreuse, mon existence est répugnante, j'ai réfléchi sur toutes choses et mes regards se sont arrêtés sur votre Majesté. Je viens donc implorer cette clémence que vous exercez sur cette terre vraiment républicaine, en vous demandant une petite place d'écrivain à la direction de l'Intérieur..., vous êtes. Monsieur le Directeur, le second Rédempteur de la patrie vraiment républicaine ; vous êtes venu et l'envoyé de Dieu pour protéger la liberlié, défendre les armes que les ennemis portent contre la France, vous serez leur terreur dans les combats, leur vainqueur sur cette terre l)énite, et Dieu vous protégera.
Recevez, Monsieur le Directeur, l'assurance demesatlendremenls, de ma vive foi, de mon amour, de mon respect, de ma parfaite considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être dans le plus profond silence votre dévoué serviteur.
Un conseiller général nè^rrc eonimenee ainsi son disconrs, à l'inanguralion dnn orplicliiial (le jennes filles :
« Aujonrcriiui et depuis 187(1, le corollaire <le la liberté a été doté, nous constatons que, au fur ci à mesure, la Providence place toujours dans le domaine de linlidligence des élus du l)eupl(' de la colonie des idées aussi sublimes que nécessaires pour l'avancement de noire pays, soit pour son atirandissement moral et intellectuel, soit et surtout pour la jeune g;éné-
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r;ition qui so lève, qui nous exomptora un. jour etc., etc. »
Cette prose qui, dans son milieu est consitirivicomme la preuve d'une instruction complète, est tout à fait analogue à celle îles dég'ém''rés de race supérieure'; et l'état d'esprit qu'tdle dénote empire chaque jour, à mesure que la direction de la politique et de l'enseignement tombe davantage aux mains des indigènes.
La situation est sans issue, car le remède ne peut venir ni de la métropole ni de la population indigène. Il ne peut venir de la métropole parce que les mesur^^s assimilatrices (nous aurons à revenir sur ce point) sont, par leur nature même, irrévocables; et que d'autre part, dans le désarroi des esprits, les faibles moyens dont dispose encore \o pouvoir central sont incapables de lutter contre les corps élus locaux et d'imposer un plan progressif d'éducation
(1) Cf. Max Xordau. Dégénérescence. 2 vol. in-S" (F. Alcan).
Le lecteur désireux d'avoir de plus amples renseignements trouvera dans la collection des journaux de la Martinique de curieux documents. En les comparant aux journaux analogues des IJabous de llnde. il constatera lidcntitê des effets produits sur deux races bien différentes par une éducation mal appropriée à leur constitution mentale.
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civic£iie, qui demanderait beaucoup de temps et d'esprit de suite. Le remède peut encore moins venir de la population indigène, car elle n'a évidemment pas conscience de la situation. La conscience sociale, comme la conscience individuelle, est le propre d'un organisme supérieur' ; or cette population hétérogène, maintenue dans la confusion par une législation complètement étrangère à ses besoins, constitue un organisme social du degré le plus inférieur. D'ailleurs, pour former une conscience sociale il faut un ensemble de consciences individuelles, et la vanité empêche les plus intelligents de comprendre la situation. Beaucoup de blancs, même, ne la comprennent pas. C'est une illusion très répandue (et qui provient de l'ignorance générale de la [)hysiologie sociale) de croire que nos prochains partagent la conscience que nous pouvons avoir d'une situation donnée : les Haïtiens élevés en France sont sincèrement convaincus que toutes choses se passent bien mieux dans leur pays, juirce qu'ils se trouvent plus ii l'aise
(1) (If. NovicKW. Conscience cl colon té sociales.
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dans ce milieu conforme à leur conslilulion mentale.
Les nègres et les mulâtres qui s'occupent de politique se rendent bien compte que la misère augmente. Mais les dogmes égalitaires que nous leur avons inoculés les condamnent à chercher le remède dans l'aggravation du mal. Ils n'attribuent pas cette misère, bien entendu, à la législation assimilatrice, mais, au contraire, à ]" insuffisance de l'assimilation. Ils entrevoient un égalitarismc complet qui apportera immanquablement le bonheur, la liberté et la richesse. Dans leur cervelle obtuse cet égalitarismc leur apparaît lié à la réalisation de deux desiderata :
1" La transformation des îles en départements français.
2° La disparition des créoles blancs.
Les mulâtres ont été bien près d'atteindre le premier. Entre 1880 et 1800 il existait au ministère des colonies une tendance à l'assimilation complète. En 1888 M. Dislère, conseiller d'Etat, publiait son projet d'organisation coloniale comprenant trois départements insulaires. Mais les résultats de l'assimilation judiciaire
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(lo ]a Cocliincliinc fiiront si soii(l;iins el si concluants que l'on se mit à rélléchir. La guerre liispano-américaine est venue, depuis lors, nous montrer le sort réservé aux colonies stérilisées par l'assimilation. Après avoir été sur le point d'atteinclr(^ le port, les mulâtres s'en sont vu rejeter pour toujours : la France s'est arr«Mée à temps dans une voie néfaste.
Reste le second objectif, l'éliminatidn des blancs.
Nos créoles blancs constituent une race de colons uni([ue au monde. L'Anglo-Saxon n'a jamais pu s'acclimater sous les tropiques. Le Portugais et l'Espagnol s'y sont croisés aux indigènes. Le Français seul, aux Indes et aux Antilles, a pu créer une race tropicale : mais au jirix (h> qu(ds efforts !
Noble ou rotui'ier \cnf/a(/r en arrivant <■ aux Isles » était tenu à faii'e lr(»is ans de V(''rilal)le esclavage avant dètre admis, comme colon, au partage des tei'i"es. ■ (leliiy qui en passe un autre, dit le P. Outerlre. n"a jias seulement le droit de s'en servir trois ans : mais le |ieul vendre à qui bon Iiiv semble el eeliiy-ci à un autre. »
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Ce qu'une sélection aussi rigoureuse a pu accumuler d'énergie indomptable, les résultais sont là pour l'attester. Aujourd'hui encore, malgré le Ilot de tracasseries, de haines et doutrages, les créoles blancs luttent toujours et maintiennent leur position sur le terrain économique. Ils ont complètement abandonné la politique, ils en subissent patiemment les persécutions, ils se contentent de faire vivre le pays par leur travail et leur intelligence.
« Des cent soixante mille Français ' qui habitent la Martinique, il est un groupe, quelque milliers de personnes, dont la situation est vraiment singulière. Descendants des fondateurs de la colonie, ils en ont géré les intérêts jusqu'au moment, où, en 1870, l'application du suffrage universel est venue leur enlever la direction des affaires publiques. Sans récriminer, ils ont quitté la place ; ils se sont volontairement effacés, pour reporter sur l'exploitation de leurs terres et la fabrication du sucre tout le surplus de leur activité. Des chemins de fer faits de leurs seules ressources, des usines créées par eux, couvrent aujourd'hui le pays et en assurent l'existence. Tout l'édifice économique repose sur eux ; 30.000 travailleurs ruraux et leurs familles en dépendent, comme en dépendent
(1) Il faut entendre par là : citoyens français de toute couleur. On n'ose plus faire une distinction de nom entre blancs et noirs, sinon par des expressions détournées : « un groupe, quelques milliers de personnes, etc. ».
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aussi les recettes du budget. Tout le pays vit d'eux. Ils alimeutent le commerce, l'iiidustrie, la marine. Propriétaires de la plus grande partie du sol, ils sont, dans ce pays agricole, la providence de tous. Il semblerait que des citoyens aussi sages, des hommes aussi utiles, aient droit à quelques égards. Ils ne demandent que la tranquilité, on leur déclare la guerre. Il est ici, en effet, des gens animés contre eux d'une haine jalouse ; qui ne cessent de les désigner à tous propos comme l'ennemi, ne songent qu'à déchaîner contre eux les colères et l'envie, qui prennent pour devise et affichent pour programme leur ruine. Ce n'est pas là de la métaphore. Ce n'est pas de l'exagération (et l'auteur de l'article cite en effet, à l'appui de ses paroles, une déclaration fort cynique du journal la })etUe France, où les blancs propriétaires sont offerts en pâture aux gens de couleur, sous le titre de parti de la réaction). La Réaction ! c'est le nom sous lequel on désigne, plus habilement qu'honnêtement toutefois, cette catégorie si éminemment utile des habitants de la Martinique. Et que lui reproche-t-on? De s'ingérer dans les affaires du pays, de chercher à faire triompher ses idées, ses candidats? Aucunement... » (La réaction se tient en dehors de la politique ; elle n'est rien et ne veut rien être sur le terrain de celle-ci.) « Elle n'a qu'un tort. Tandis que ses adversaires échangent l'injure et l'outrage, rivalisent de violence, se prodiguent la honte et n'enfantent que stérilité et confusion, elle, elle travaille. Elle fonde, elle crée, et son labeur fécond répand autour d'elle le bien-être et l'aisance.
C'est là une insupportable supériorité *. »
(1) Propaf/alcur de lu Martinique, 8 jamier 1890. — Sos Créoles, op. cit.
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Avoc 1.1 conviction, souvent très sincère , de faire une O'uvre louable, le mulâtre s'acharne à la suppression de cette inégalité choquante. 11 va au ministère demander le concours du gouvernement : « Nous sommes les répu- « blicains, » dit-il, « les blancs sont les réactionnaires. Ne soutiendrez-vous pas le parti du progrès et de la liberté? » 11 n'en faut pas davantage pour convaincre nos bons doctrinaires ; le mulâtre est d'ailleurs franc-maçon. C'est ainsi que l'on a vu la France (qui se plaint de manquer de colons) s'ingénier à ruiner ou à faire déguerpir cette race coloniale, rejeton vigoureux de l'ancienne France, dont le savoirfaire et l'énergie pourraient rendre productives ces coûteuses colonies.
Dernièrement lord Salisbury a proclamé que les Anglo-Saxons devaient hériter du domaine colonial des peuples en décadence. Déjà les Américains s'installent à côté de la Martinique et de la Guadeloupe. En détruisant de nos propres mains la situation de notre race aux Antilles, nous leur donnerons le prétexte d'y intervcnir dans un avenir plus ou moins éloigné.
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Mais auparavant, ils li'uuvcroiit dans Je voisinage une proie plus facile, Haïti, dont l'état de barbarie appellera bientôt leui' attention. Bien qu'elle ne soit plus une colonie française, son cas est trop instructifpour nepasèlre mentionné
On se figure généralement que les noirs d'Haïti ont voulu, et conquis par eux-mêmes, leur indépendance; à ce titre leur république attire une certaine sympathie et son existence accrédite des idées fausses sur les capacités de leur race.
Avant de parler de sa situation actuelle, il est donc nécessaire d'en rappeler l'origine :
A l'époque où commença Ja Révolution, Haïti était la plus belle colonie du monde. Les esclaves, bien que soumis à un régime plus (lui- (jue })ai'tout ailleui's, n'étaient pas red<»uliihlcs. Ce furent les dissensions cnlro les Immuçais et l'airaiblissement du gouvei'uement ([ui amenèrent l'état d'anarchie par suite ducjuel les nègres du Nord entrèrent en insurrection, tuant les hhiucs el pillaul la \ille de (iap-llaï-
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lien. Là, cependant, leur nombre ne pouvait pas granJ'chosc contre les armes et la discipline des troupes. 11 serait naturel d'attribuer aux mulâtres l'inspiration de ce mouvement s'il n'était certain qu'ils étaient aussi opposés à la liberté des noirs que les plus passionnés des planteurs. Les esclaves insurgés sintitulant eux-mêmes les gens du Roi déclaraient qu'il était leur ami, qu'il était persécuté pour leur cause et arboraient le pavillon blanc. Les commissaires envoyés par l'Assemblée nationale ayant mis le comble au désordre, les habitants intluents de toute coulew appelèrent les Anglais, avec lesquels la France était alors en guerre. Les Anglais et les Espagnols de Saint-Domingue, tentèrent d'envahir la colonie.
Trois chefs dominaient alors les bandes noires : Deux d'entre eux étaient cruels et vils; le troisième était Toussaint Louverture, le héros magnanime qu'il faut admirer, à condition, toutefois, de s'en tenir aux faits, non à la légende.
On a voulu voir dans cet homme exceptionnel une preuve de l'égalité des races. C'est là une
L. DE Salsslre
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singulière façon de raisonner. Dire iluiic race qu'elle est inférieure à une autre ne signifie pas qu'elle ne puisse posséder aucune qualité et qu'elle ne soit capable de produire çà et là quelques hommes remarquables.
Le grand-père de Toussaint était un prince africain et, à en juger par ses portraits, il n'était pas du type noir sans inélancjc^. Les nègres ont d'ailleurs si peu compris son génie que, parmi les héros dont ils aiment à remémorer les actions, Toussaint Louverture ne tient pas un rang élevé. Le cruel, vaniteux et despotique Dessalines a frappé bien davantage leur imagination.
« il est intéressant de savoir quels étaient les projets de ces chefs noirs. Ik n avaient pas la pensée de demander la liberté des esclaves et ne la réclamaient que pour eii\-inèiiu>s. Dans ([uel([ues négociations entamées avec h's Français, Jean-François demandait l'atfranchissement de trois cents des princij)aux d'entre eux, tandis que Toussaiiit aurait traité pour cint/uante. Les mulâtres tenaient beaucoup à conserver
(I) Sir Sprnser Sainl-Julni. tr.uiiiil île l'anglais, par West. (l'Ion cl Ndiinil'.
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leurs propres esclaves et envoyaient à la nu ni ceux des noirs qui les avaient sonlenns. l'n écrivain français rapporte que jusqu'à l'expéilition de Le Clerc, les mulâtres ont combattu contre les noirs. »
L'aveugle infatuation des planteurs et les dissensions des Français mirent les choses au pire. Survint la mort de Louis XVI. Les chefs nègres, certains d avoir perdu un ami, s'unirent alors aux Espagnols pour faire la guerre à la République française. Par jalousie, les commissaires enlevèrent le commandement aux officiers français pour le confier à des mulâtres, de sorte que l'armée, privée de ses chefs, prit la fuite devant les Anglais, abandonnant 131 canons et 22 navires. Enfin, voyant le pouvoir leur échapper, les commissaires proclamèrent, comuie expédient politique, l'affranchissement des esclaves. Toussaint Louverture fut obligé d'en faire autant ; il ne tarda pas à devenir le maître de la colonie et l'administra fermement. Il empêcha les mulâtres de massacrer les blancs et c'est là ce qui explique le peu de sympathie dont sa mémoire est honorée.
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Toussaint n'avait pas proclamé l'indépendance d'Haïti. Il accepta un grade du gouvernement français, et il eût été facile de l'amener à composition. Mais le général Le Clerc, pour cueillir des lauriers, s'ingénia à se le rendre hostile. La fièvre jaune anéantit l'armée française et les noirs, eurent facilement raison de ses débris. Le seul homme capable de les conlenir, Toussaint, ayant été enlevé par trahison, les nègres se trouvèrent maîtres de l'île sous le commandement de chefs sauvages et féroces.
Telle est l'histoire de l'indépendance dHaïti; elle a, dans son ensemble, la même cause que l'insurrection actuelle des Philippines : l'incapacité des races latines à comprendre les tendances des races, à en prévoir les conséquences et à s'unir devant le péril. Les Français, par leurs dissensions et par leur incompréhension du caractère indigène en ont été les principaux artisans. Les noii'set les nuilàlres n'onl l'ail queproliler de l'anarchie, sans aucun plan prémédilé.
Voilà donc les noirs émancipés ; ils oui à leur tètes des mulâtres hls d'Européens, insii-uils des règles de l'administration et dont les enfants
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iront recevoir l'éducation on France. S'il est vrai que les institutions civilisées sont indépendantes de la race qui les a élaborées et qu'elles ont le pouvoir de rétablir les races, dites inférieures, sur le pied d'égalité que la nature leur a conféré, jamais plus belle occasion no s'est présentée d'en faire la démonstration pratique.
Ce qu'il faut remarquer, tout d'abord, dans cette histoire d'un siècle, c'est la volonté tenace, chez cette population, d'ariiv(M" à porter les plumes du paon, de maintenir, tout au moins de nom, l'étiquette de la civilisation. Toute autre race serait, dès son émancipation, retournée avec joie, et ostensiblement, à l'état social qui lui convenait ; elle aurait conserve ce qui lui aurait paru profitable, mais elle aurait reconquis avec son affranchissement, son originalité et son indépendance morale. Dos Arabes, des Canaques, dos Annamites eussent certainomenl agi de la sorte. Faut-il voir chez les nègres une supériorité dans ce désir d'égaler leurs anciens maîtres ?
Je ne le pense pas. Pour comprendre cette histoire d'Haïti, il faut connaître le trait domi-
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nanl du caractère nè^re, celte vanilé extraliumaine, grotesque, invraisemblable, que l'on ne peut définir d'une manière satisfaisante ({ue par un seul adjectif: simiesque. Dans mes souvenirs, cette vanité d'un genre très particulier est caractérisée i)ar la physionomie d'un certain roitelet africain, auquel un de mes compagnons de voyage avait oITei't un vieux chapeau de gala d'olTicier de marine. Après s'en être emparé avec une satisfaction indicible, illc coida précipitamment, puis, se tournant vers son entourage, il le toisa avec une morgue si naïvement comique qu'elle me parut réellement « non-humaine ». L'étiquette de la civilisation est exactement pour les Haïtiens ce que ce chapeau était pour ce roitelet ; ils se croient transfigurés par sa vertu décorative et y attachent un prix inestimable sans en soupçonner le ridicule.
Cette vanité particulière à la r;ice nègre est la clef de voûte de l'édilice social d'Haïti : dans les exemples suivants, rapportés par sir S. St John, on la retrouve idenli(|ue à ce qu'elle est à la Martinique et à la Guadeloupe, et telle (|u'elle a clé peinte par le D' Corre.
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« Les voyages modifient peu le mulâtre ; il conteste la supch'iorité européenne. En revenant dEurope, où ils ont connu tous les raflinenients de la civilisation moderne, les jeunes Haïtiens proclament (jue toutes choses se passent bien mieux dans leur jiatrie. Un ex-ministre assistait à une revue, à Paris, et voyait défiler une magnifique charge de dix mille cavaliers. C'est très beau, dit-il, mais que nos soldats haïtiens sont meilleurs cavaliers! — Un ancien secrétaire d'Etat se trouvait avec un Français aux courses de Longchamp et sa voiture s'était arrékH- à une bonne place. Un ami du cocher monta sur le siège, pour mieux voir : Je vais dire à cet homme de descendre, dit l'ex-ministre. — Laissez-le donc tranquille, répondit le Français. — C'est bon pour vous, qui n'avez pas de position officielle, de parler de la sorte ; mais que diral-on de moi, ancien ministre, si je tolère une pareille familiarité ? >> Et il regardait autour de lui avec anxiété.
« L'empereur Soulouque avait décidé que, pour lui témoigner son respect, chacun se découvrirait en passant devant son palais. Il
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paraît qu'un cniployr ospagnol n'ayant pas observé cette formai iU' fut arrrlr par la garde. L'omporeur alliré par l'altcrcalion mil la Irte à une fenêtre tlu palais et cria : « Qui moun-ca (quel est cet homme;? sacré foutu blanc qui veut pas saluer mon palais, foutre ? »
Cette fatuité extraordinaire que les mulâtres ont héritée du nègre, explique parfailemenl leur ténacité à sauver les aj)par('nces des instilulions européennes; et la capacité relative qu'ils ont héritée du blanc explique comment ces institutions arrivent à fonclionner tant bien que mal, car il ne faut pas perdre de vue (juc le gouvernement d'Haïti est aux mains d'une aristocratie dont les noirs sont i)res([ue tolalcuKMil exclus :
(( Quand on fréquente la société haïtienne, on est étonné du petit nombre de messieurs noirs que l'on renconti'e dans les bals et concerts ou au théâtre, cl de l'jihsence prcscjuc IoImIc de négresses. Aux plus grandes lèh^s données par ](> ])r(''sid(Mil (jellVai'il. je u ai guèi'e vu que li-ois de ces dernières conire ci'ut femmes de couieiir; les hommes ('laienl en plus grand nombre, mais il était évideni ([uils n'y élaienl amenés que par
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leur position ofliciollc, et non par le désir de se mêler à la société '. »
Mais sous ces noms pompeux de liépublique, de Constitution, de tribunaux, la réalité est exactement celle à laquelle on peut s'attendre ; elle s'est équilibrée d'après le niveau mental de la race sans que ce niveau ait été élevé en quoi que ce soit par la vertu de ce vernis de civilisation.
L'esprit public est nul. Les mulâtres euxmêmes ne sont pas arrivés à la conception de la « cliose publique «; noirs et mulâtres se règlent sur le diclon : prendre l'argent de l'Etat, ce n'est pas voler. « L'empereur Dessalines dilapidait les revenus publics et les partageait avec ses amis. Quand il nommait un employé, il lui disait : « Plumez la poule, mais prenez garde qu'elle crie. » Sauf Boyer. tous ses successeurs en ont fait autant.
(I) Le noir hait le mulâtre, le mulâtre méprise le noir. Proscriptions, meurtres judiciaires et massacres en ont été les conséquences, et il en sera de même tant que ces déplorables sentiments prévaudront. Il n'\- a pas apparence qu'ils se dissipent, car ils n'ont jamais été aussi accentués qu"à présent. Un ministre noir me disait un jour : " Nous, noirs et blancs, nous nous aimons et nous nous respectons, parce que nous sommes de races pures ; mais les mulâtres I » {lldili, op. cit.)
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Le système adminislmlif esl calqué sur celui de la France, avec préfeclures, sous-prélectures, etc. « L"(Mlilice (l(''parleniental dit Sir Spenscr, est très compliqué, mais il ne maïujue de candidats pour aucun poste. » Cette complication ne pouvait s'harmoniser avec la simplicité de l'àme nègre, même en fonctionnant mal ; il s'est alors créé, à coté de l'administration officielle composée uniquement de sinécures, une autre hiérarchie, la seule effective, celle des généraux de dépa^rtement et des r/énérattr d' mrondissement, absolument analogue au système dahoméen des Cabéccrcs. Ils réunissent tous les pouvoirs et les exerceni aulocralicpiement. Il arrive que le président témoigne plus de confiance au sénéral d'arrondissement, dans la crainte que le général de département ne devienne trop puissant. « Ces chefs sont de \ ('l'itahles despotes qui ne se coidornienl aux lois qu'autant qu'il leur pl.iîl cl ([ui iciident hien raremeni compte tic Kmii' ciuidiiilc à l'aulorité supi'ème '. "
(1) Le livre île Sir S. St Juiin est tl'aiitant pins intéressant qne, ciiose remarquable chez un .Vtiglais, lanteur ne comprend
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Les juiTOs sont nommés par le gouvenicmonl en récompense de services politiques; devant eux, c'est la bourse la mieux s;ai'nie (|ui l'emporle, à moins (|ue le verdict ne soit imposé jnir l'auditoire. Sir Sj)enser cite le procès diiu Français qui allait èlre acquilti', laut l'évidence était en sa laveur, quand, de toute la salle, on cria au juji;e : « Ouoi, vous allez prendre le parti d'un blanc?» et la condamnation fut prononcée. Il cite aussi le procès de deux noirs convaincus davoir assassiné un Français, leur bienfaiteur. Leur avocat, se tournant vers la foule, fit une large grimace, en s'écriant : « Après tout, ce n'est qu'un blanc de moins ! » Cette sortie provoqua \in rire général et les accusés furent triomphalement acquittés par le tribunal.
« Une grande partie des revenus publics sert à Tentretien dune armée nominalement nombreuse, mais qui, en réalité, nest qu'une popu-
pasque la situation qu'il décrit est une conséquence du caractère de la race et de la funeste entreprise d'assimilation inspirée par la doctrine egalitaire. 11 l'attribue soit à une sorte de fatalité, soit à une incurie volontaire et consciente dont il adjure ses amis haïtiens de se corrit/er.
lace la plus indisciplinée (jiii ail jamais été rassemblée sous les armes. Dans une parade, j'ai vu un bataillon composé de treize simples soldats, dix officiers et six tambours ; le reste des hommes avait trouvé inutile de se présenter en dehors du jour de solde.
« Rien n'est plus bizarre qu'un de ces régiments en marche. Presque tous les hommes ont des vêtements en lambeaux : l'un n'a qu'une manche ou qu'un pan, l'autre n'a pas de col. Quant aux coiffures, on en voit de toutes sortes : shakos déformés, chapeaux ronds, chapeaux de paille, ou môme, tout simplement, mouchoirs noués autour de la tête. Les officiers portent le sabre à droite ou à gauche, selon leur caprice. Les soldats marchent en lignes onduleuses, en tenant leur fusil dans toutes les positions, pendant qu'un brillant état-major, réunissant tous les unifo'rmes connus de l'armée française , galope sur les côtés.
« Le président Geffrard regardait toujours ses troupes avec un sourire de satisfaction, et demandait» gravement dans quelle partie du monde on pouvait en voir de plus belles.
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« En 18G7, peu de mois après la chute du général GelTrard, un rapport officiel donnait les chiffres suivants :
Officiers généraux et élals-majors .
Officiers des régiments
Soldats
Total iO.OUO
(( On ne saurait jamais dire exactement quelle est la force de l'armée ; un document récent la portait à KJ.OOO hommes, auxquels il fallait ajouter les gens hors cadre, parmi lesquels 1. 500 généraux de division. »
Le lecteur se demandera peut-c'tre comment une pareille mascarade a pu durer pendant un siècle sans amener la ruine totale du pays. Celui-là seul qui connaît la splendeur et la prodigieuse ferlililé de ces Antilles peut le comprendre. Il suffit aux Haïtiens d'étendre la main pour ramasser chaque année cinquante mille tonnes du meilleur café. Ce précieux arbuste ne demande aucun soin, si ce n'est d'être débarrassé, de loin en loin, des plantes parasites et d'être renouvelé tous les vingt ans. Les noirs sont trop indolents pour se donner cette peine : L. DE Saussure. 13
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les récoltes sont faibles et le café aurait disjtaru, comme on s'y attendait, si par bonheur il ne s'était reproduit à l'état naturel à partir d'une certaine altitude. Une grande partie de la récolte est perdue, faute de bras pour la cueillir ; le reste est déprécié, faute de soins ; on le ramasse à la hâte mûr ou non ; on le fait sécher sur le soi sans s'inquiéter de l'état du temps. Peu importe ; avec les autres denrées naturelles il en reste assez pour nourrir l'île et pour prélever les droits de douanes qui sont les seuls revenus de l'Etat.
Mais c'est surtout dans le domaine des croyances que l'évolution régressive d'Haïti est curieuse.
Bien qu'une religion puisse s'adapter aux tendances de toutes les races, à Haïti, comme sur le continent africain, le nègre reste réfraclairc aux formes les plus mitigées du christianisme. Par un impérieux besoin de sa constitution mentale, il retourne partout au fétichisme de ses pères. L'extension du Vaudoux cl la réapparition du cannibalisme à Haïti ne sont i)as des phénomènes isolés. A la Martinique, dans
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la Louisiane, dans le Honduras ', partout oij il y a des forêts pour favoriser la célébration clandestine du culte, les tendances ancestrales se sont manifestées. A Haïti, où la race est souveraine, le Vaudoux devait se développer plus que partout ailleurs. Il y régnerait sans doute à l'état normal s'il n'élait contenu par la crainte du quen dira-t-oii et la volonté de paraître civilisé. 11 est juste de dire que les mulâtres i^sauf quelques exceptions) s'en abstiennent, mais leur inlluence diminue à mesure qu'ils se fondent dans la niasse.
(( Le culte du Vaudoux, » dit sir S. Saint John, « est un sujet qu'il n'est pas facile de traiter, car il faut avoir vécu dans la république noire pour savoir à quel point ce culte est pratiqué. Si j'en parle longuement, c'est que je désire attirer l'attention des Haïtiens éclairés sur ces atrocités, dans l'espoir de les encourager à prendre, un jour, les mesures nécessaires pour l'anéantir, si c'est possible. Aucun peuple ne se préoccupe davantage de l'opinion
(I) Cf. Le Tenjpa du 18 lévrier 1885.
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des nations étrangères que les Haïtiens ; aussi font-ils tous leurs elVorls pour (jiie Ton ignore la trop évidente barbarie de leurs coneiloyens ; mais c'est l'histoire de l'autruche, (|ui se croit cachée parce qu'elle s'est mis la tète sous l'aile. Tous les étrangers qui ont été dans le pays savent, en effet, que le cannibalisme y existe réellement, et que les classes élevées feignent de l'ignorer, au lieu de chercher à l'extirper. Seuls, les gouvernements des présidents Geffrard et Boisrond-Canal ont tenté de lutter contre le mal, et il est probable que cela n'a pas été étranger à leur chute.
« A la question : « Oui pratique le culte du « Vaudoux ? » je crois bien que je répondrais par cette autre : « Qui ne la pratique pas ? » ce qui ne veut pas dire que tous se livrent au cannibalisme, ni nièuie au fétichisme, comme je l'expliquerai })lus Ini'd.
« On sait que rcni ix'rcur Souloiique éiail un des plus fervents adeptes du \ aiuloux. Le général Therlonge. un mulâtre, en était un des pontifes. Un ancien premier ministre était aussi, dit-on, un des chefs de ses prêtres. J'en pour-
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rais citer d'autres, mais le moment n'est pas venu. On croira facilement que les masses s'adonnent à ce culte barbare, en lui trouvant tant de partisans parmi les gens haut placés.
« Du temps de Soulouque, un étranger, assistant à l'arrestation d'une prétresse qui avait trop ouvertement célébré un sacrifice, dit à haute voix qu'elle serait probablement fusillée. Elle se mit à rire, et répliqua : « Sijeparcou- « rais la ville en faisant résonner le tambour « sacré, je serais humblement suivie de tous, « depuis l'empereur jusqu'au plus infime. » Elle fut mise en prison, mais on n'a jamais entendu dire qu'elle eût été punie, »
En 181)7, le président Salnave, voulant s'assurer le concours des classes élevées, s'abstint de toute participation au Vaudoux ; mais quand il vit que ses avances étaient repoussées, et qu'aucune personne respectable ne voulait entrer dans son palais, à cause de ses ignobles débauches, il changea de système. Soit par superstition, soit par suite du désir de se rattacher les basses classes, quand les chances de la guerre civile tournèrent contre lui, en 18G9, il
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se décida à aller consulter un prêtre du Vaudoux qui liabilait à Marquissant, près de Portau-Prince, et prit part aux cérémonies usuelles. Il se baigna dans le sang des chevreaux, fit des présents considérables aux prêtres et prêtresses, et prit part avec une telle ardeur à la basse débauche à laquelle se livra toute rassemblée, que son tempérament de fer n'y résista pas, et qu'il dut garder le lit pendant plusieurs jours. La fortune continuant à lui être contraire, il retourna consulter les prêtres, ou papalois, qui insistèrent pour qu'il assistât à la plus haute cérémonie. Il fallait tuer le ■:< chevreau sans corne », disaient-ils, et faire l'onction avec son sang. S'il consentait, il était certain de l'emporter sur ses ennemis. »
Moreau de Saint-IMéry a donné, dans sa relation sur Haïti, la description minutieuse des rites et des cérémonies du Vaudoux (en Afrique : Vaudon). Mais, de son temps, elles ne comportaient pas encore les sacrifices humains. C'est vers le milieu du siècle, seulement, qu'ils firent leur apparition ; la dernière étape, l'anthropophagie, paraît être plus récente encore, du
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moins en tanl que pratique courante, tolérc^e parles autorités.
« Dans un dîner auquel j'assistais à Port-au- « Prince, dit sir S. Saint John, j'ai entendu « l'archevêque raconter le fait suivant, qui « s'était passé la semaine précédente. Un prêtre « français, qui exerçait son ministère dans le « district de l'Arcahaye, ayant le désir d'assister « aux cérémonies du Vaudoux, avait ohtenu de (( quelques-uns de ses paroissiens de le conduire « dans la forêt où elles devaient avoir lieu. Ils « avaient montré tout d'ahord, heaucoup de « répugnance, et n'avaient cédé que devant le « serment de ne pas souffler mot, quoi qu'il « arrivât. Il se déiiiiisa en pavsan, se noircit la « figure et les mains, et partit avec eux. Du « temps de Salnave, les prêtres du Vaudoux « étaient si rarement interrompus, qu'ils pre- « naient peu de précautions pour ne pas être « surpris, et les villageois d'alentour affluaient <.< aux réunions. Le prêtre catholique resta au <( milieu d eux et fut témoin oculaire de toute « la cérémonie. Comme dans le récit précédent, « chacun vint demander l'accomplissement de
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« ses vœux, et la prêtresse monta sur la cage « du serpent. Elle enli'a d'abord dans un vio- « lent paroxysme, puis tomba dans une denii- « extase, et finit par promettre tout ce que l'on « pouvait désirer. On tua un coq blanc et une « chèvre, dont le sang servit à marquer les a assistants. Jusque-là, j'avais cru entendre « Monseigneur réciter quelques pages de ^Moreau « de Saint-Méry, mais cela ne dura pas long- (( temps. Il continua ainsi : Un jeune nègre de <( formes athlétiques se présenta devant la « prêtresse, tléchit le genou, et lui dit : « Oh ! « maman, j'ai une faveur à vous demander. — « Qu'est-ce, mon fils ? — Accordez-nous le sacri- « fice complet, celui du chevreau sans corne. » « Elle fit un signe d'assentiment ; la foule « s'ouvrit et laissa voir un enfant assis, les « pieds liés. En un instant, une corde passée « dans une poulie fut attachée, la victime « enlevée par les pieds, et le j)rélre s'approcha « d'elle, un couteau à la main. Le cri alTreux a qu'elle poussa ne laissa pas de doute au « Français sur ce qui allait se passer. « Oh ! « épargnez l'enfant! » s'écria-t-il. cl il allait
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« sY'lancer à son secours; mais, saisi par ceux « qui rentouraicnl, il fut littoralcmcnt porte « dehors. Ses amis et lui furent poursuivis « pendant quelque temps, mais il put rentrer « en ville sain et sauf. C'est en vain qu'il essaya « de faire partir la police immédiatement ; ce « ue fut que le lendemain matin qu'elle con- « sentit à l'accompagner sur le lieu du sacrifice. <( Ou y trouva les débris de la fête et le crâne (( bouilli de l'enfant.
« Les autorités de l'Arcahaye furent irritées de « l'intervention de ce prêtre, et le firent embar- « quer pour Port-au-Prince, sous prétexte qu'on « ne pouvait plus répondre de sa sûreté. L'ar- <( chevèque tenait le récit de sa propre bouche.
« l'n autre Français, habitant un des villages <( du sud, assista aussi à toutes les cérémonies « sans être découvert, parce qu'il garda le « silence jusqu'au bout. Cependant, comme le (.<■ bruit en courut, la famille de sa femme, « jugeant sa vie en danger, le fit changer de « résidence. »
« Des faits de ce genre m'ont été plus d'une fois racontés par des Haïtiens instruits.
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(( En 1802, Monseigneur Testard du Cosqucr a (|iiitté le pays, dégoûté par la corruption des mœurs et par la décadence de la religion pratiquée par les sectateurs du Vaudoux, après avoir soufTert de l'opposition et du manque de confiance qu'il avait rencontrés dans ce que l'on appelle, à Haïti, la société civilisée. »
« Les Haïtiens croient aux loups-garous et sont persuadés qu'il y en a parmi leurs compatriotes de la campagne. Ce sont les loups-garous dont se servent les Papalois afin de se procurer des victimes pour les sacrifices, lorsque le voisinage no leur fournit pas de sujets convenables ; ils sont censés fréquenter les habitations isolées, pour en enlever les enfants. Etant à ma maison de campagne, j'ai vu souvent nos jeunes serviteurs haïtiens rentrer en riant, mais avec précipitation, en disant qu'ils venaient de voir un loup-garou. Ils assuraient que ces monstres humains rôdaient la nuit autour de la maison, et que la présence de mes chiens pouvait seule les tenir en respect. Je me suis assuré, plus d'une fois, que l'objet de leur crainte n'était qu'un nègre de mauvaise mine que la vue de
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mes fidèles gardiens faisait passer au large. Il est heureux que les chiens causent aux nègres une terreur presque superstitieuse. Les loupsgarous enlèvent beaucoup d'enfants, non seulement pour les prêtres, mais aussi pour les cannibales, ce n'est pas douteux. Ils ne s'attaquent qu'aux enfants indigènes, et je n'ai entendu dire qu'une seule fois qu'ils aient essayé de s'emparer d'une petite fille blanche. Elle avait été arrachée des bras de sa nourrice, qui la promenait au Champ de Mars, par un nègre colossal qui s'enfuit avec elle du côté du bois. Deux cavaliers, que le hasard avait rendus témoins de ce rapt, se mirent à sa poursuite, et l'obligèrent à lâcher l'enfant, pour se sauver lui-même.
(c Si l'on réfléchit que la république d'Haïti n'est pas une région abandonnée de Dieu, dans le centre de l'Afrique, mais que c'est une île entourée de pays civilisés, possédant un gouvernement calqué sur celui de la France, avec un sénat, une chambre des députés, des secrétaires d'Etat, des préfets, des juges, des cours de justice, de la police, et même un archevêque,
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des évoques et un clergé presque entièrement français, on ne peut comprendre que la sorcellerie, les empoisonnements moyennant linances par des malfaiteurs connus, et le cannibalisme, puissent continuer à l'infester. C'est qu'aucun des gouvernements, sauf pendant une année de la présidence de Geflrard, n'a essayé de lutter avec énergie contre le mal. S'ils ne l'ont pas encouragé, ils ont fermé les yeux, afin de ne pas s'aliéner la faveur populaire. »
La situation va-t-elle en empirant ou en s'améliorant ? On peut croire sur ce ])oint sir Spencer Saint John peu suspect de partialité :
« En dépeignant les noirs et les mulâtres tels que je les ai vus, pendant que je résidais parmi eux, je crains de passer pour un juge rigoureux. Telle n'est pourtant pas mon intention. Disciple de sir James Ijrookes, qui nadnudtail aucun préjugé de couleur, je ne inc rappelle ])as avoir jamais montré de répulsion à mon j)rochain, à cause de la nuance de sa peau. J'ai passé près de trente-cinq ans parmi des gens de couleur de diverses races, sans éprouver la moindre répugnance, et j'ai vécu pendant douze ans en
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termes raiiiiliers et alTectueiix avec des Haïtiens de tous rangs et de toutes nuances. Mes hôtes les plus ordinaires, et non les moins honorés, ont même été des noirs et des gens de couleur. Je suis exempt de tout préjugé de race. »
(( On pourrait insinuer que je raconte des faits déjà anciens. 11 n'en est rien : pour le cannibalisme, par exemple, je sais de la fa(;on la plus certaine qu'il est plus répandu que jamais. Un gouvernement noir ne saurait lui faire une opposition vigoureuse, parce que son pouvoir est fondé sur l'affection des masses ignorantes et profondément attachées au culte des fétiches. »
Et il en est de même de la situation générale : « Un représentant de l'Espagne, qui résidait en même temps que moi à Port-au-Prince, me disait un jour : « Mon ami. si, dans cin- « quante ans, nous revenions à Haïti, nous ver- <( rions les négresses faisant cuire leurs bananes « sur l'emplacement de ces magasins. » Le jugement était sévère ; mais ce qui s'est passé sous nos yeux, pendant l'administration des noirs, rend très probable la réalisation de cette prévision, à moins qu'il ne surgisse une influence
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éminemment civilisatrice. Enfuit, les négresses font déjà cuire leurs bananes sur les ruines des plus belles maisons de la capitale. Je connais le pays depuis près de vingt ans, et je suis convaincu qu'il marche vers une décadence rapide.
« A mon arrivée, en janvier 18G3, la capitale possédait quelques monuments publics importants. Le palais n'avait aucune valeur arcbilecturale, mais c'était un édifice vaste, commode et bien approprié au climat; il y avait aussi le sénat, la chambre des représentants, quelques ministères et un joli petit théâtre : aucun de ces monuments n'existe plus.
« D'autre part, la société s'est complètement modifiée. En 1863, je voyais au bal du pahiis une centaine de familles de toutes nuances, bien vêtues et ayant toutes les apparences de la prospérité; actuellement, les dissensions politiques ne permettraient pas de telles réunions, même s'il existait en ville un local capable de les recevoir. La pauvreté, d'ailleurs, a plus ou moins appesanti sa lourde main sur tous, à Port-au-l'iiiice comnu» ailleurs.
<( Dans les plaines, ragricullmc elle-même
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a déclinr, et les propriéL(5s rapporteiil beaucoup moins qu'autrefois, bien qu'elles produisent principalement le rhum, avcclcquel les couches inférieures et barbares de la population s'enivrent et s'abrutissent.
« Les troubles incessants ont fait éprouver des pertes considérables aux étrangers, qui ont quitté le pays en emportant leurs capitaux, La partie la meilleure des gens de couleur les a suivis, afin d'éviter le sort qui lui était réservé par ceux qui avaient déjà massacré les plus éminents d'entre eux.
(( En réalité, l'élément mulâtre perd chaque jour en nombre et en importance, par suite des guerres civiles. Joints à cette première cause, les mariages croisés tendent à ramener rapidement la race au type le plus nombreux, de sorte que, dans peu d'années, la prédominance des noirs deviendra encore plus considérable. Encourager les blancs à s'établir dans le pays eût été la seule chose qui aurait pu sauver les mulâtres : ceux-ci y ont toujours aveuglément résisté.
« La population a une tendance manifestr à rétrograde/' vers l'état de peuplade africaine,
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malgré le voisinage des pays civilisés qui entourent Haïti. »
Il est inutile de mentionner longuement la troisième expérience d'assimilation de la race nègre.
On sait qu'à une époque à laquelle ils partageaient encore une partie de nos idées dogmatiques, les Anglo-Saxons d'Amérique ont accordé aux noirs émancipés tous les droits du citoyen, en se faisant de grandes illusions sur l'avenir de ces néophytes. Au bout de quelques années, on fut fixé. La race nègre avait pris, dans la libre république, la situation ([ui lui était imposée par sa constitution mentale. Anglo- Saxons, Germains, Irlandais. Italiens, nègres, comme des liquides de dillerente densité, ont exactement occupé dans l'édifice social le niveau que leur assignait leurs mentalités respectives'.
(1) Cf. OiUre-Mer de Bourgct. Custavc le Bon. Lois psi/cholof/i(/iu's, op. cit. (F. Alcaii).
Ceux f|iii. pénétrés d'un zèle pieux, ont donné aux nègres l'égaillé ont-ils fait rien aulre chose, dans leur ignorance des lois de la nature, que de décider leur lente mais infaillible «xteruiinalion ? {La Comjuêle blanche, Tour du Momie, ISTli.)
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Môme au point do vue aratomiquc, la raco nègre est visiblement à un degré de développement très inférieur. Son cerveau est d'une couleur plus grise que celui des autres races. Son prognathisme parfois simiesque, son angle facial, la section de ses cheveux, la dillérencienf nettement du reste de l'iuimanité. Il n'y a là aucune raison pour la mépriser; bien au contraire, nous lui devons, de par son infériorité, aide et protection ; mais, dans son intéièt même, il est absurde de lui imposer une civilisation qu'elle ne peut s'assimiler et qui lui est fatale. En voulant lui inculquer nos croyances, les missionnaires préparent sa ruine. Les noirs de l'Afrique en ont l'intuition et, à l'approche du blanc, ils se réfugient dans le mahométisme. Il faut lire, à ce sujet, le compte rendu de la discussion qui a eu lieu en mars 1863 à la Société Anthropologique de Londres'.
« x\u dire unanime de tous les auteurs désintéressés, le résultat des missions chrétiennes
(I) Journal of the Anlhr. Soc. of London, t. III, 1805. Cf. aussi Stetson. The Liberian Repahlic, Boston. \S8l ; Bévue inaril'nne et coloniale, t. IX; Mouléon, Bévue coloniale, t. VI.
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a été nul ou cxc'crablo. Les missions protestantes, pas plus que les nôtres, rapporte Vallon, n'ont pu porter la lumière au delà de l'atteinte des baguettes de leurs constables. L'inlluence, au Sénégal, de la mission française du Sacré- Cœur de Marie, n'a pas franclii les limites dans lesquelles le gouvernement peut la couvrir de sa protection immédiate, et les missions portugaises n'ont laissé aucun résultat appréciable. Au Cap Palmas, les missionnaires catholiques, Français et Irlandais, ont échoué non moins complètement'. A Dakar où la majeure partie de la population est musulmane, l'ivrognerie et la prostitution ne se rencontrent que chez les chrétiens. Le missionnaire Laffite reconnaît sans peine les résultats négatifs de la catéchisation des Dahoméens : c'est le secret de Dieu, ajoute-t-il avec résignation, qui se réserve de faire éclater à son heure les prodiges qui ont jeté au pied de sa croix les nations païennes-. » — R-B... \Valker, qui a séjourné quatorze ans chez les nègres équaloriaux, cite l'avcMi d'un
(1) A. Ilovelacque. Les Si-i/rea, 1889.
(2) Le Da/iomé, cité par Ilovelacque.
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missionnaire qui déclare qu'après vingt-trois ans il n"a pu faire aucune conversion sincère, et que les noirs les plus éduqués étaient devenus les plus coquins de tous. Walker cite quelques prétendues conversions, faites toutes en vue d'obtenir quelque bénéfice et constate la persistance continue des pratiques païennes chez ceux que l'on croyait acquis au christianisme. Le capitaine Burton est d'avis que les missions ont partout échoué et que, comparés aux nègrres païens , les nègres christianisés sont de beaucoup plus dépravés. Il signale une mission qui. après une dépense de trois cent mille francs, put produire un converti : c'était un noir qui avait eu une attaque de folie.
Le nègre, dit J.-M. Harris, est un être essentiellement imitatif. Il singe celui qui l'enseigne. Mais, chez les naturels convertis, la persistance des croyances anciennes ne cesse jamais et les noirs élevés dans les missions sont les pires de tous. « Il est bien démontré par l'expérience, aujourd'hui, qu'il est un point, très voisin de l'état demi-sauvage, que le nègre ne peut dépasser,
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soit qu'on le laisse vaguer, soit qu'on cultive son esprit (Bérengcr-Férand). En somme, dit Hovelacque, il s'éternise dans son immulabililé ; et la civilisation européenne n'est adaptée ni à ses besoins ni à son caractère. »
« Le peuple anglais , dit Burton, considère le missionnarisme comme un devoir sacré et ne fait pas attention à l'insuccès : Comment aujourd'hui faire opposition à l'opinion de millions de mes compatriotes ? Mais notre devoir à tous, comme voyageurs et citoyens, est de témoigner de la vérité, quelque désagréable soitelle. »
Les illusions des Anglais restent confinées dans le domaine religieux, oii elles no peuvent être que bienfaisantes et n'iniluent pas sur les décisions des gouvernants, sauf en certains cas dont nous avons vu un exemple dans la campagne éducatrice aux Indes. Si elles inspirent en Afrique de stériles tentatives, c'est du moins aux Irais de généreux donateurs ou de sociétés privées.
En France, le dogmatisme s'est transformé endoctrine sociale et politique; il a pris la direc-
l/ASSI.MIl.AIlnN KX PAYS CIlKnMiS 237
lion de noire organisation coloniale, accumule les difficullés, sème le désordre el provoque des dépenses énormes. Tôt ou lard il faudra voir la réalité telle qu'elle est, et accepter les solutions qu'elle impose. Espérons qu'il ne sera pas alors trop tard pour réparer le mal.
CHAPITRE X
CARACTÈRE IRRÉVOCABLE DES MESURES ASSniILATRICES
La foi robuste qui inspire la politique d'assimilation lui épargne le fardeau des responsabilités. Elle sème impunément le désordre, car, si on en recherche la cause, c'est pour l'attribuer aussitôt à l'incapacité d'un gouverneur ou à l'application trop peu radicale du système.
Dans certains cas, cependant, l'évidence était si manifeste qu'il devenait impossible de conserver des illusions. Alors est apparue clairement une conséquence très naturelle du caractère dogmatique de cette politique d'assimilation : comme elle émane d'un principe, on ne pouvait la condamner sans porter atteinte à ce principe. C'eût été viuq faillite morale ; plutôt que d'en faire l'aveu, on a préféré continuer indélinimcnt à en subir en silence les inconvénients.
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Nous avons un exemple de cette conséquence clans l'assimilation judiciaire de la Cochinchinc. Il n'est pas une personne un peu au courant des choses de cette colonie qui ne soit édifiée sur les résultats obtenus. Mais, après avoir impose aux Annamites l'honneur d'être jugés d'après les lois françaises, on ne pouvait décemment reconnaître que cet honneur avait été pour eux une calamité. Loin de révoquer les mesures prises à cet égard, on en a consacré le principe dans l'organisation récente de l'Ecole coloniale, bien que cette école ait été créée sept ans plus tard, alors que personne ne contestait plus l'erreur commise. Le personnel judiciaire sorti de l'École coloniale est le même pour toutes nos colonies. 11 est vrai qu'il y a suivi un cours de droit annamite. Mais, de quelle utilité peuvent être d'aussi lointaines réminiscences à un juge envoyé en Cochinchinc dix ans après son stage à l'École; et comment pourrait-on exiger de lui la connaissance de la langue annamite? Il semble évident qu'une possession aussi vaste que notre Indo-Chine exigerait un personnel spécial, comme celui de l'Inde anglaise.
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Un autre exemple bien connu est celui de la naturalisation des Israélites algériens.
M. Crémieux avait, on le sait, prolité de son passage au pouvoir, comme membre du gouvernement provisoire, pour naturaliser en bloc ses coreligionnaires algériens. Une telle mesure violait l'engagement pris par ce gouvernement de limiter ses actes essentiels à la défense du territoire. Mais, à cette époque troublée, cela passa d'autant plus inaperçu que le dogme de l'égalité des races était alors tout à fait indiscuté. Les malheureux Turcos qui avaient bravement versé leur sang pour la France, trouvèrent, comme récompense, en rentrant dans leurs foyers, le youddi détesté élevé au rang de citoyen. Ce fut la cause principale de l'insurrection arabe de 1872 dont la répression fut inutilement sanglante. Jamais mesure assimilatrice ne fut si iujuste et si odieuse. l'Elisée Reclus, le rêveur égalitaire peu suspect de partialité antisémite, s'exprime ainsi à ce sujet : « Les Juifs algériens ont été naturalisés en bloc, par décret, pendant que nous luttions contre les hordes disciplinées du peuple évangélique.
CARACTKUE DES MESlllES .VSSIMII.ATIUCES 241
Ils ne ravalent certes pas mérité^ occupés qu'ils étaient uniquement de banque, de comnicicc, de courtage, de colportage et d'usure : nul d'entre eux ne tient la charrue, n'arrose les jardins ou no taille les vignes, et il y a très peu d'hommes de métiers parmi ces arriéreneveux du supplanteur d'Esaiï. Aucun n'avait péri dans nos rangs, sous les boulets du Nord, comme ces Berbères, ces Arabes, ces nègres qui furent parmi les héros de ReiclisholVen, et s'ils n'ont point défendu l'Algérie contre nous, de 1830 à 1871, ils ne la défendront pas non plus contre nos ennemis. »
La situation créée par le décret Crémieux est tellement connue que les assimilateurs les plus endurcis ont renoncé aie défendre. Mais tout en reconnaissant que ce fut là une assimilation « inopportune », ils se trouvent, pour ainsi dire dans l'impossibilité de rapporter le décret.
A cola, il y a, il est vrai, plusieurs raisons; entre autres la prescription acquise aux enfants juifs nés sous lo régime de ce décret, et les allures révolutionnaires de l'antisémitisme. Mais la raison principale c'est qu'une mesure L. DE Salsslre. 14
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de ce genre est essenliellement irrévocable : elle représente un semblant de conquête de l'idée dogmatique sur la réalité, et renoncer à cette conquête serait une défaite pour cette idée.
Cette raison a été très bien exprimée par Jaurès, lorsqu'il a combattu, à la tribune de la Chambre, la révocation du décret Crémieux :
« Messieurs, je ne sais pas si ce n'est pas, pour un grand pays comme le nôtre, la pire faillite morale de déclarer qu'il ne peut faire vivre dans la liberté et dans la loi, des populations accueillies par lui et qu'il est réduit, ne pouvant les incorporer à l'esprit national, à les rejeter de la cité' ! »
Un pareil langage est assuré de rallier les suffrages dans toute assemblée française ou même latine; et cela, sans distinction d'opinions politiques ou religieuses, car il fait appel aux sentiments les plus enracinés dans l'âme de la race.
Dans l'état actuel des esprits, les mesures assimila trices sont irrévocables.
(I) Séance du 19 levrior 18'.I8.
LES CONGRÈS COLONIAUX DE 1889 ET LES ARGUMENTS DE L'ASSIMILATION
Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de le répéter, le système de l'assimilation est tellement inhérent à notre caractère national que, malgré ses méfaits, il n'est jamais formulé, encore moins discuté.
Cependant, Gustave Le Bon l'ayant mis en cause au congrès colonial de 1889, nous avons dans le compte rendu de ses séances un document unique dans son genre et par lequel nous connaissons les argioncnts. des assimilateurs.
Ce document est si curieux, il éclaire si bien notre politique coloniale, quej'aurais voulu pouvoir le reproduire ici à peu près iii exlcnso ; mais je dois me contenter, faute de place, d'en décrire l'esprit général, et de résumer impartia-
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lement les arguments qu'il conlient pour les examiner ensuite séparément.
Ce qui frappe tout d'abord, dans la discussion générale (1''' séance plénière), c'est son caractère religieux. On sent tout de suite, après le discours de Le Bon, que des dogmes sont en jeu. Le ton des réponses, la réprobation à peu près unanime des membres français, donne l'impression d'un concile au sein duquel un audacieux serait venu faire l'apologie de l'hérésie. Même un orateur qui a pris, dans une certaine mesure, la défense des idées de Gustave Le Bon, croit devoir se conformer à la phraséologie humanitaire et termine aux applaudissements de l'assemblée par le refraiji sur la « reconnaissance éternelle des indigènes ».
Ce môme orateur avait laissé échapper le mot malsonnant de 7'aces in/érieiircs ! Dc\i\ni le mécontentement général, il se reprend et s'excuse : « maintenant, j'admets (juc dans les races inférieures..., mais, avant toul,je liens à expliquer ce mot. Il peut j);iraîlr(' Itlessanl, eic, etc. (p. 83).
Cet incident est caractéristique. Voici donc les
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hommes los plus compétents de la France, réunis pour discuter le régime ([uil convient d'appliquer aux races indigènes les plus diverses, et ces hommes se scandalisent lorsqu'on prononce le mot de « races inférieures ». Cela seul suffit à indiquer l'état d'esprit du congrès.
C'est vraiment un contraste comique que celui du discours de Gustave Le Bon, discours scientifique, objectif, soucieux de la réalité et dédaigneux des idées de la foule, avec les répliques dogmatiques, senlimenlales et subjectives qui lui ont été faites.
Ce congrès était international, mais composé on très grande majorité de Français. Les repré- | sentants de l'Espagne et du Portugal, peuples; psychologi([uement latins, appuient, naturellement, la défense de Vassi/uildfion.
Les délégués des deux plus habiles nations colonisatrices, l'Angleterre et la Hollande, ne pouvaient guère expi'imer un avis après l'accueil hostile ([uavait reçu le discours de Le Bon, basé sur l'exemple de la politique coloniale de ces deux nations. Le délégué des Pays-Bas se contenta de dire que la question de l'éducation
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indigène était complexe et n'avait pas encore reçu dans les colonies hollandaises, nne solution entièrement satisfaisante. Quant au délégué anglais, il se garda bien de prendre part au débat : pourquoi l'aurait-llfait ? Voilà un Français, qui, pour éclairer ses compatriotes, leur expose les résultats de l'expérience britannique dans rinde. Il est mal accueilli. Dès lors, pourquoi, lui, étranger, insisterait-il sur un sujet qui, manifestement, éveille les susceptibilités de la nation dont il est l'hôte ? Les Anglais se mêlent de leurs propres afTaires ; ils méditent leurs expériences et n'éprouvent aucunement le besoin d'en faire part à leurs voisins, encore moins à leurs rivaux. Il y a même pour l'Angleterre im intérêt capital à nous voir persévérer dans le système de l'assimilation, car, si nous y renoncions, nous deviendrions immédiatement pour elle un émule dangereux : le délégué britannique devait donc garder le silence. 11 cul été par trop machiavélique de sa part de nous encourager dans nos illusions; et il aurait déplu s'il avait confirmé les conclusions de Gustave Le Bon qui sont celles des Anglais de l'Inde. Mais
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apivs la soance, il s'informa avec curiosité de la raison qui avait donné à la discussion ce ton d'animosité dont il avait été frappé. Il l'attribuait, dans sa pensée, à une hostilité contn^ la personnalité de Gustave Le Bon, et en a|)prenant qu'il n'en était pas ainsi, il se montra fort surpris : « M. Le Bon, ajmila-t-il. n"a cependant rien dit qui ne soit depuis longtemps connu chez nous. »
Parmi les argumont^ invoqués par les assimilateurs, il en est auxquels l'impartialité la plus scrupuleuse ne saurait accorder ce titre. Nous ne les retiendrons donc pas. Mais au point de vue de la « psychologie de l'assimilateur », nous en citerons un exemple :
Le dvléfjw: de la SocitHé de Géographie de Lisbonne : « Je tiens à répondre à M. Gustave Le Bon. Ayant exercé les fonctions de gouverneur de district dans la province portugaise d'Angola, je me suis formé sur place des convictions bien diflérentes des siennes... » L'honorable délégué raconte alors comment, ayant rappelé à l'ordre un colon qui avait engagé, par contrat illicite, plusieurs familles indigènes, les
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noirs accoiiriirenl pour le prier de revenir sur sa décision, et montrant lenrs femmes et lenrs enfants, ils lui représentèrent qne le système adopté leur assurait un supplément de ressources. — Les applaudissements de l'assemblée témoignent quelle considère bien cet anecdote comme une réfutation du discours de Le Bon. On se demande, cependant, quel rapport il présente avec lui? Personne ne conteste aux races humaines inférieures, les sentiments affectifs. On citerait môme chez les animaux, des traits encore plus touchants que celui-ci. En conclura-t-on que ces animaux sont prêts à recevoir l'éducation et les institutions européennes?
On remarque d'ailleurs chez la plupart des orateurs la même incapacité à saisir le sens du discours de Gustave Le Bon \ ce qui n'a pas dû
(1) M. Isaac : « Ce moyen. M. G. Le |{on l'a imliquô. c'est la force » (p. 8ù).
M. Gauthiot : « Nous venons trenlendic M. Le lion faire la- Iiologie d'un système condamné, la (-(UKinèle viidente » (p. 93).
Gustave Le Rmi avail, .lu contraire, montré avec insistance (|ne c"cst rassimilalion (|ui entraîne l'emploi de la force : les An^iiais cnlretienneul dans l'Inde des forces propt)rlionncllemcnt soi.\ante-di.\ fois plus faibles que les nôtres en Algérie.
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beaucoup surprendre Tau leur de la Psychologie des foules. Les membres d'un tel congrès ne sont, en efïet, d'accord ni sur les définitions, ni sur la méthode du sujet qu'ils traitent. Ils constituent donc une foule hétérogène sur laquelle le raisonnement n'a aucune prise et dont la conduite est fatalement dictée par les sentiments de race.
Avant d'en venir à l'énoncé des arguments émis en faveur de l'assimilation, je considère comme très important de relever un malentendu dans le discours prononcé par M. AVahl en réponse à celui de Gustave Le Bon. « Il me paraît impossible, dit M. Walil, de soutenir a priori que les sociétés humaines, lorsqu'elles ne sont pas du même sang, ne sauraient se pénétrer. »
M. Wahl intervertit les rôles. J'ai déjà, à plusieurs reprises, insisté sur ce point : personne ne conteste qu'une société humaine puisse exercer une influence sur une autre. En ce qui concerne particulièrement les indigènes, personne ne demande le maintien du statu quo. Au contraire, ce sont les assimilateurs qui, eux,
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soutiennent a priori que les divers cléments de noli'e civilisation doivent opérer, de par leur valeur absolue, une transformation des sociétés indigènes, ù 1" image de la noire. Ce sont eux qui oublient les enseignements de l'histoire et des sciences naturelles. Il importe de remettre les choses au point, et de ne pas laisser s'établir, sur un jeu de mots, une confusion à laquelle certains esprits pourraient se laisser prendre.
M. Wahl montre ensuite la nécessité de prendre en main la direction morale de ces indigènes qui, dans les pays oii se déverse la race blanche, se trouvent mêlés à noire civilisation et en contractent les vices. 11 a parfaitement raison. Il reconnaît qu'il est <( absurde de croire qu'on infusera utilement dans des cerveaux hindous, arabes ou annamites, la masse énorme de connaissances que les habitudes séculaires de notre race ont préparé nos enfants à recevoir... Il faut étudier soigneusement les conditions particulières à chaque milieu et se conformer à ses exigences ». — Cela est fort juste, mais cela n'est pas faire de ^assimilation. Tout orateur a le droit de choisir le sujet qu'il
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veut Irailer et ses contradicteurs doivent le suivre sur ce terrain. Or, Gustave Le Bon s'était proposé de montrer l'inanité de ra>i^wiilation ; il n'avait nullement nié rinlluence que nous pouvons exercer en tenant compte des « exigences du milieu ». .M. Wahl, comme plusieurs de ses collègues a vu dans le discours de Le Bon tout autre chose que ce qui y était réellement.
Le malentendu apparaît encore clairement un peu plus loin : « M. Gustave Le Bon vous a rappelé l'expérience tentée jadis par le cardinal Lavigerie... L'échec de ces tentatives ne prouve absolument rien. Le cardinal Lavigerie se proposait de christianiser ses élèves ; or tout le monde reconnaît aujourd'hui que la conversion des musulmans est une entreprise irréalisable. » — L'échec du cardinal Lavigerie ne prouve pas, en etîet, qu'il soit impossible d'exercer une influence judicieuse sur les Arabes dans les limites de leur mentalité ; il prouve (et c'est là l'objet du discours de Le Bon) que les croyances européennes n'ont pas le pouvoir de transformer la nature d'une race indigène. Avant de
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citer cet exemple, relalif aux croyances, Le Bon en avait cité d'autres, relatifs aux institutions et à l'instruction. M. Wahl prétend que tout le monde reconnaît l'impossibilité delà conversion des musulmans. C'est là une aflirmation contestable. En tout cas il y a des assimilateurs qui conservent au sujet des institutions, les illusions que d'autres conservent au sujet des croyances.
C'est à ces partisans de l'assimilation que Gustave Le Bon s'adresse, et M. M. \Vahl se méprend complètement, comme plusieurs autres de ses collègues, sur la portée de son discours.
Ceci dit, voyons les arguments proposés par les assimilateurs en faveur de leur système : il y en a deux.
Le premier a été formulé par M. Isaac, sénateur, vice-président du congrès :
« Je suis, je l'avoue, un peu embarrassé pour répondre à ^1. Gustave Le Bon, par ce motif que je suis peut-être compris moi-même parmi ces indigènes à qui il ne faudrait pas donner l'instruction européenne. Je suis un indigène des
Antilles C'est peut-être à cause de ma ([ualité
d'indigène d'un pays français, de Français par
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conséquonl, que je ne comprends j)as liicn le langage que nous venons d'enlendre. Je ne comprends pas que cent ans après la Révolution, et quand il s'agit, si je ne me trompe, de remettre en lumière les vérités affirmées à cette grande époque, ou puisse soutenir ([uc linslrnction est une mauvaise chose, etc.. etc.
Cet argument est celui des cas individuels d'dssimilatioH. Nous l'examinerons au chapitre suivant.
Le second argument est celui de Ye.reuiple de la Gaule romaine. M. Franck Puaux, nicmiire du Conseil supérieur des Colonies, s'est fait l'interprète de la légende populaire d'après laquelle les Romains auraient latinisé la Gaule suivant un plan préconçu, semblable à celui que les Français appliquent dans leurs colonies pour iVauciser les indigènes. Nous en étudierons la valtMir au chapitre xii.
Le congrès international de 1889 fut suivi, à quelques mois de distance, d'un congrès colonial national. Les assimilateurs n'y trouvèrent à peu près aucune opposition.
L. DF. SAlSSLIiF
Comme le précédent, ce deuxième congrès est consacré presque complètement aux discussions théoriques ; on y chercherait vainement un tableau de la réalité et la préoccupation que pourrait faire naître la comparaison de nos procédés coloniaux avec ceux de nos rivaux.
Je recommande la lecture des délibérations de la première section. (Organisation générale des colonies*.)
A chaque séance, M. Isaac, sénateur de la Guadeloupe?, arrive armé d'un vœu et le fait voter. Quelques membres montrent une certaine défiance ; ils sentent que ce vœu peut être une formule dangereuse ; mais aucun d'eux n'est en mesure d'en signaler la tendance et les effets naturels. Par suite, après quelques timides objections, le vœu est adopté.
Ces vœux successifs découlent d'ailleurs l'un de l'autre, de telle sorte que le premier étant voté, les autres le seront également.
Ces vœux tendent simplement à mettre les
(I) Recueil des délibérations du Cun;/ri's colonial nutional, Paris, 188'J-18!)0, librairie des Annules cconoinii/ues, rue Antoine-Dubois, 4.
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colonies créoles en mesure de réclamer l'assimilation inléii'rale à la métropole; celui qui les propose agit (et c'est son droit) d'après les intérêts de ses commettants. Mais, chose curieuse, parmi les autres membres, il n'en est pas un seul qui relève cette tendance ou qui fasse observer, tout au moins, qu'il n'y a aucune analogie entre nos vastes possessions asiatiques et les îles créoles ; que si l'on veut bien accorder l'assimilation à celles-ci, il n'y a aucune raison de désorganiser du même coup, celles-là. — Le congrès ne distingue pas entre les différents genres de colonies .
M. le Président met en délibéralioa le premier vœu présenté par M. Isaac. II est ainsi conçu :
« La section considérant que le moyen de colonisation le meilleur et le plus conforme aux tendances de lesprit français consiste, tout en respectant les coutumes des populations indigènes dans ce qu'elles ont de respectable, à attirer de plus en plus ces populations à la civilisation métropolitaine, émet le vœu :
« Que les efforts de la colonisation, dans tous les pays soumis à l'autorité française, soient dirigés dans le sens de la propagation, parmi les indigènes, de la langue nationale, des mœurs et des procédés de travail de la métropole. »
M. Isaac. Il importe de bien s'entendre sur les définitions. L'assimilation ne consiste pas à substituer du jour au lendemain les mœurs et les institutions d'un peuple
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européen aux mœurs el aux inslilulions d'un peuple indigène. Elle ne consiste pas davantage à user de contrainte envers ce dernier pour l'amener à adopter notre civilisation. Aucun homme sérieux n'a jamais pensé que pareille chose fût désirable ou possible.
La politique d'assimilation repose sur les deux conceptions que voici. D'une part, toutes les fois qu'une nation civilisée s'empare de la direction d'un peuple indigène, elle assume vis-à-vis de celui-ci des devoirs moraux. Elle est obligée en conscience de faire participer ses nouveaux sujets, dans la mesure du possible, aux avantages que lui assure à elle-même la supériorité de sa culture et de son état social. D'autre part, il est manifeste qu'elle ne peut améliorer la situation de ce peuple indigène, qu'en procédant avec prudence, avec lenteur, avec, bienveillance surtout. On ne transforme pas une société d'un coup de baguette. Il y faut beaucoup de patienceetdeménagements.
C'est dans cet esprit qu'a été rédigé le vœu soumis à la section. Il suflit de le relire pour constater qu'il permet de tenir compte de toutes les nécessités, ainsi que des conditions particulièi'es de chaque milieu.
M. Di'oin. — Les explications de M. Lsaac calmeront à coup sûr les scrupules de beaucoup de membres de la section...
Retenez bien celle derniil'i'e phrase : elle résume toute la discussion.
Ainsi donc, il sul'lit de déclarer que l'assimilation ne sera pas immédiate et absolue pour rallier les opposants : c'est dire que tout le monde est du mèn)e avis.
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(-ommcnl. en cll'cl. stM';iit-il possildc d assimiler iriine nuiuirrc r.uliealc et immédiate les mil lions d'indigènes de nos possessions? Tontes les ressources de la France, tout son bndiïel et tonte son armée n'y snfliraicMil pas. Celle supposition est tcdlement absurde ([u'elle nesl même pas venue aux plus farouches Jacobins de 1793. L'assimilation est donc progressive ])ar la force des choses et sans qu'il y ait besoin de le dire, tant c'est évident ! Et, cependant, c'était là le scrupule qui retenait les timides opposants ; et dès que ce scrupule a disparu, ils sont ralliés.
Le vœu est donc adopté ; et même, on ajoute i!i sa rédaction : et /jrof/rr.^sirf'r/i/'/it df Irsprif dr la civilisal'ion df la ruf'tropolc.
Sans doute, ce vœu n'est pas bien terrible « en soi » ; nous sommes habitués à cette phraséologie creuse de la politique et nons savons ce qu'en vaut l'aune. Mais il est l'indice d'une situation très grave : il montre que. dans tout ce congrès composé des hommes coloniaux les plus compétents, il n'en est pas un seul qui se rende compte de la colossale méprise de
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notre système colonial ; il n'en est pas un seul qui s'inquiète de la lenteur du développement économique et de la nécessité de créer des voies de communication. En revanche, dans toutes les sections, on se préoccupe de transformer les indigènes à notre image. Malgré une vague appréhension, malgré une certaine défiance pour une méthode qui n'a pas eu jusqu'ici de beaux résultats, la minorité se laisse conduire docilement sur le terrain des principes. Arrivée là, elle tourne et retourne dans ses doigts ces principes, elle les examine anxieusement, cherchant à en découvrir le côté faible. Mais les principes n'ont aucun coté faible tant qu'ils restent dans leur domaine abstrait. La minorité est donc obligée de convenir que le principe est parfait; il ne se trouve parmi elle aucun homme capable de dire, en substance :
Nous mettons la charrue devant les bœufs; aussi, ne faut-il pas s'étonner qu'elle n'avance pas. La transformation dos sociétés indigènes sera la conséquence naturelle de leur transformation économiqiu'. Chacune de ces sociétés aura, suivant son génie, une évolution ditl'é-
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r»Mit(\ que notre exemple influencera sans doute, mais à laquelle nous ne pouvons imposer, d'avance, une identilé avec celle de la France. D'autre part la tendance des Français à assimiler les indigènes, à appliquer les mêmes règles aux races les plus dilTérentes, est tellement générale, tellement reconnue, que ce vœu est non seulement prématuré, mais encore inutile et dangereux. La mission de ce congrès est plutôt de modérer cette tendance d'après l'étude des expériences acquises, que de la formuler et de l'encouraser en dehors de toute considération d'opportunité et de circonstances. Car, remarquez-le bien, dans toute cette discussion, nous n'avons cité ni un fait, niunnom de colonie, ni un exemple de colonisation étrangère. Nous venons d'imposer, comme base, à notre politique coloniale, un principe abstrait dont nous n'avons même pas examiné la contingence avec la réalité. En d'autres termes, Messieurs, nous venons simplement de faire acte de foi à des principes dogmatiques.
CHAPITRE XII
CAS INDIVIDUELS D'ASSI M 1 1. A T I n.N
Le premier des deux arguments que nous avons retenus de la discussion précédente peut ôtre résumé ainsi : des individus appartenant aux races dites inférieures, ont acquis l'instruction intégrale et la civilisation des peuples les plus avancés. Ils ont tenu ensuite un ran^ liouoral)le au sein de la société dont ils oui reçu l'éducation. Ils sont donc assimilés. Par conséquent, pour que leurs races tout entières soient assimilées il ne reste plus qu'à multiplier ces cas individuels.
Ce raisonnement se compose de deux parties distinctes. Il faut examiner d'aboi-d >i les cas individuels auxquels il fait allusion sont authentiques, s'ils sont exceptionnels et s'ils sont vraiment des cas d'assimilation. Il faut reciier-
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cher cnsuito — cl r e^l là iiiio question d'un ordro Iros dilVércnl — si de ces cas individiuds on peut tirer une conclusion générale en laveur de la race entière.
Les cas cités au cours de la discussion précédente ne sont pas authentiques parce qu'ils se rapportent tous à des métis. Or, si l'opinion d'A2:assiz sur le caractère des mulâtres s'ai)plique bien au type moyen, il est incontestable que ce type est très variable et qnc l'on trouve souvent parmi eux de brillantes qualités d'intelligence. Comme dans tous les croisements entre des races bien caractérisées, les hasards de l'hérédité font souvent prédominerchez le métis lune ou l'autre des intluences ancestrales en présence.
Les exemples cités plus haut ne sont donc pas acceptables. Mais on aurait pu, il est vrai, en présenter d'autres plus authentiques ; des nègres ont été admis à l'Ecole polytechnique; il est difficile de savoir s'ils étaient depnrsang; nous pouvons néanmoins l'admettre, car dans toutes les races il va des sujets d'élite.
Dans les écoles où les enfants blancs et les
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enfants noirs suivent ensemble les mêmes conrs, on peut observer directement le caractère très exceptionnel de ces aptitudes individuelles.
Les noirs, dont le développement est plus précoce, se montrent plutôt supérieurs à leurs camarades blancs pendant les premières années ; puis ceux-ci prennent l'avantage tandis que les noirs restent stationnaires, sauf de rares exceptions.
J'ai vu, sur nos bâtiments de guerre, des laptots sénégalais épeler Falphabet presque chaque jour avec une ardeur inlassable et, après dix ans de service, être incapables de lire une syllabe ; d'autres, au contraire, apprenaient assez facilement à écrire. Chez les nègres, comme ailleurs, il y a donc de grandes différences individuelles, et ceux qui réussissent à recevoir l'éducation civilisée sont, de beaucoup, les mieux doués de leur race.
Il est inutile de répéter ici ce qui a ét(' dit au chapitre vi au sujet do la faible portée de ces succès scolaires, cl du peu de valeur de cette éducation factice fondée plutôt ^ur la mémoire (jue sur le caractère. Venons-en donc à la seconde partie de l'argument. Elle repose sur
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Il no ilédiiction analogue à celles de Rousseau et de l'Ecole (lu wuf siècle : elle procède de la notion de l'individu à celle de la race, puis à celle de l'humanité, comme si les sociétés humaines n'étaient qu'un assemblage d'unités mathématiques toutes semblables entre elles et échappant aux lois organiques.
;< Puisqu'un certain nomltre d'individus ont pu être assimilés, il ne reste qu'à multiplier ces cas et toute la race se trouvera assimilée. » On sait ce que valent ces raisonnements rectilignes appliqués à la sociologie : sous l'apparence d'une vérité élémentaire, ils couvrent de colossales erreurs.
L'individu, assimilé en apparence par l'éducation, et qui vit dans un milieu civilisé, ne peut réagir sur ce milieu. Il est, au contraire, dans l'obligation de se conformer aux règles et aux usages de ce milieu. Pour ne pas être mis en prison ou simplement pour ne pas paraître ridicule, il met en jeu ses facultés de mémoire et d'imitation pour effacer le plus possible ce qu'il y a d'étranger dans sa personne. Les phrases qu'il entend autour de lui. les gestes qu'il voit faire, sont autant de clichés dont il se sert à
in;4 i>svcn(iL(»(;ii': ui: \.\ chuimsathin ntANijAisK l'occasion. Son canictèro, ses impulsions héréditaires ne seront pas. pf)nr cela, modifiés ; mais il devra sans cesse appliquer son attention à les maîtriser. L'habitude finira par lui rendre facile ce rôle réflexe et il arrivera à se mouvoir aisément dans ce milieu psychique si différent du sien. Il pourra y tenir une situation honorable, surtout si cette situation exige plus de passivité que d'initiative. Il pourra devenir un excellent fonctionnaire.
Réunissons maintenant une centaine de couples de nègres et de négresses ainsi accoutumés à la vie d'un pays civilisé el à sa langue. Formons-en une colonie isolée. Par cela même que le milieu civilisé ne réagira plus sur eux chaque jour et de mille manières, la conslilution mentale de leur race reprendra immédiatement la direction de leurs actes. L'habitude, l'esprit d'imitation et surloul la vanilé maintiendront évidemnienl quelques vestiges de leur grandeur passée; mais à y regarder de près, on verra combien ce ([ui en reste esl faclice. La génération suivante ne conservera probablement plus aucune trace de V assimilai ion pa-
CAS I.M)I\ 11)1 KI.S d'aSSIMIL VTKIN :2li
lorncllc. La langue ellc-mènic. nianifcslalion de la conslitulioii liérédilairo, sera hiontùt raniciu'c ail niveau que lui assigne la mental il(^ de la race : elle deviendra ce qu'est devenu le IVançais aux Antilles : une langue n^gre.
L'assimilation de l'individu et i'assiniilalion de la race sont ainsi deux phénomènes dOi'dre dillerenl. L'un est passif, l'autre actif. Le premier, d'observation courante, est avant tout une conséquence de la sujétion extraordinairemenl complexe qui, dans nos sociétés civilisées, lie un inilividu à ses concitoyens, lui trace sa conduile, le prend dans un engrenage de lois, de coutumes et de modes qui règlent tout, depuis su morale jusqu'à la couleur de sa cravate. L'autre, l'assimilation de la race, que les esprits simplistes s'imaginent pouvoir provoquer à volonté par une répétition multiple du premier, ne s'est jamais produit nulle part, sinon d'une manière très relative et par l'œuvre des siècles. Il met en cause la genèse, les conditions d'existence et la physiologie de ces organismes compliqués que sont les sociétés civilisées.
LA GAULE ROMAINE
Entre le latinisme moderne et les traditions de Rome il n'y a que de lointains rapports. Le latinisme classique, en interprétant selon son esprit les origines de notre civilisation, a pris ses désirs pour des réalités et s'est singulièrement écarté de la vérité historique. Une légende s'est créée, qui prête aux Romains (même aux Romains du paganisme") nos conceptions modernes et c'est sur cette légende que s'ajtpuient les partisans de l'assimilation pour donner aux utopies de la })oiilique coloniale l'appui moral de la tradition romaine et le prestige de sa sagesse couronnée de succès. Un des principaux arguments présentés au congrès colonial en faveur de notre entreprise de transl'(trmalion des sociétés indigènes était, comme nous lavons
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VU. l'exemple ilc la Gaule romaine dont l'assimilation aurait été poui'suivie ilaprès un plan préconçu, par ses conquérants.
An point de vue subjectif, il a une valeur incontestable : on ne pourrait en ima2,iner un meilleur, car un argument ni' vaut (|ue j)ar l'ctret qu'il })roduit sur laudilnire. Présenté dans un congrès d'historiens, il n'en eût eu aucune. Mais devant une assemblée dont les membres n'avaient de commun entre eux ni la méthode, ni les définitions, ni les connaissances scientifiques, dont il tlattait les sentiments à peu près unanimes, dans une discussion oratoire qu il était impossible de maintenir sur un terrain défini, il devait paraître admirable et décisif. Il a produit son etfet subjectif et cet effet est irrévocable. Toutes les critiques qui pourront lui être adressées ultérieurement n'y changeront rien. Elles s'adresseront à un autre public, et bien qu'objectives, elles resteront en dehors de la discussion. Mais le philosophe n'en a que plus de plaisir à examiner en soi cet argument irrésistible, et ce plaisir redouble lorsqu'il constate, comme c'est le cas pour la Gaule romaine,
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qu'il n'y a pas do meilleure rélïilalion do col argument que le fait môme sur lequel il s'aj)puie.
Le système de domination dos Romains en Gaule est, en ell'et, identiquement celui dos Anglais dans l'Inde. Nous qui prétendons suivre l'exemple dos Romains, nous agissons à l'opposé de leur conduite. Los Anglais, eux, no iirétondont imiter personne, mais des qualités de caractère analogues à celles des Romains, le sens de la pratique et de la réalité, les conduisent tout naturellement dans les voies qui ont assuré le succès des Ronniins.
La similitude des procédés de domination dans rinde et dans la Gaule s'étend jusqu'à la conquête elle-même : les Anglais ont conquis l'Inde par les Hindous, comme les Romains ont conquis la Gaule j»ar les Gaulois.
L'organisation du peuple .ijtdiigr'no jtoul se résumer ainsi dans l'un et l'autre cas :
1° Assurer à la race con(juéran[e un très gi-and prestige;
2" Rosj)oclor les croyances, les institutions et les langues indigènes;
r,.V CAir.E UnM.\r\K l'O'.»
3" Développer les ressources du pays, jiar ses propres moyens. Home n'a pas plus i);ivé les frais des voies de commnniealion en (Jaule que rAn2:leterre n'a pave ceux des chemins de fer hindous ;
4" Maintenir un eireclir uiililaire excessivement laihle. mais néanmoins suffisant, iiràceaux dispositions précédentes.
Les Gaulois ont abandonné leur langue et leurs croyances ; les Hindous ne paraissent pas disposés à le faire. Cette différence dans les conséquences indirectes de la conquête lient simplement à la dilférence des milieux ethniques. Les Gaulois, voisins des Romains, admiraient leur civilisation; ils étaient eux-mêmes, d'ailleurs, déjà policés et faisaient usage des lettres grecques. Les deux races appartenaient à la même famille aryenne. Il y avait une affinité très grande dans leurs langues et leurs croyances. Dès lors, le rapprochement a eu lieu, non pas subitement, mais progressivement pendant une période de deux ù trois siècles.
Ce rapprochement, il importe de bien le retenir, n'a pas été dû à une action mission-
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nairo de la part dos Romains, analogue à celle qvio nous prétendons exercer sur les indigènes de nos possessions. 11 est venu des Gaulois, moralement conquis par la tolérance de leurs vainqueurs et par la majesté d'une civilisation qu'ils avaient intérêt à adopter.
Les Romains n'imposèrent aucune assimilation administrative. « Les Gaulois, dit Fustel de Coulanges, ne concevaient guère d'autres corps politiques que leurs petits États ou leurs cités, et le patriotisme pour la plupart d'entre eux n'avait pas d'objet plus élevé. Là était l'horizon de leurs pensées, de leurs devoirs, de leur amour, de leurs vertus civiques. Leur àme no se fût sentie déchirée que si ces corps politiques avaient été brisés par le conquérant. Non seulement Rome ne les détruisit pas, elle leur laissa môme, sauf de rares exceptions, leur organisme et toute leur vie intérieure. 11 n'y ont presque aucun état gaulois qui disparut. Dans chacun d'eux, les habitudes, les traditions, les libertés même se continuèrent. La plupart des hommes, dont les pensées et les yeux ne dépassent jamais un cercle fort étroit, ne s'aperçurent
LA GAULE ROMALNE -M
pas qu'il y eut un grand changement dans leur existence...
« Tacite montre la cité des Educns levant ellemême des troupes et se chargeant de réprimer une insurrection de paysans. Il montre ailleurs la cité des Rèmes envoyant des députés aux autres peuples gaulois et convoquant dans ses murs un congrès de représentants de la Gaule. L'historien n'ajoute pas qu'un acte si grave ait dépassé les droits dune cité...
« La volonté de Rome eut-elle quelque part dans la disparition de la langue gauloise ? Jamais Rome ne se donna la peine de faire la guerre aux langues des vaincus. Elle ne combattit ni l'ibérique, ni le punique, ni le phrygien, et pourtant ces langues disparurent. Aucune loi n'interdit à personne l'usage de l'idiome de ses pères. Une seule fois, on voit l'empereur Claude retirer la cité romaine à un homme qui no savait pas le latin; mais on n'a pas le droit Je tirer de ce fait unique une conclusion générale : tout au plus en conclurons-nous que, dès qu'un homme devenait citoyen romain, un certain décorum l'obligeait à parler la langue du peuple
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on (|iii il cnlrail. Ronio n'eul jamais la pensc'C délablir im syslônio d'écoles do villages pour (losapprendro aux (raulois leur langue..,
« Ce n'est pas l'infusion dn sang latin quia transformé la Gaule. Est-ce la volonté de Rome? Les Romains ont-ils eu la pensée fixe et précise de transformer la Gaule? Il n'y a ni un Icxlc ni un fait qui soit vraiment l'indice d'une Idlc pensée. Les historiens modernes qui attribuent à Rome cette politique, transportent nos idées d'aujourd'hui dans les temps anciens et ne voient pas que les hommes avaient alors d'autres idées. Que l'antique exclusivisme des cités eût disparu, cela est certain: (\[\r Rome n'ait ])as l(>nu à maintenir les vieilles barrières entre les peuples, cela est son honneur; mais il ne faut pas aller plus loin et lui imputer la volonté formelle de s'assimiler la Gaule. Il aurait été contraire à toutes les habitudes d'esprit des anciens (in'iin \ain(|U(>ur exigeai des vaiiu'usde se transformer à son image. Ni le Sénat, ni les empereurs n'eurent pour programme polilicjue et ne donnèrent pour mission à leui's foindionluiiresde romaniser les i)rovinciaux. Si /a (uinlr
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s'esi tra/isfonnrr , cf n'csl pas par la folonlc de Home, ers/ par la rolonlé des Gaulois eiix-nirna-s.
<( 11 ne faut pas oublier (jiie les Gaulois aj)i)artenaienl à la même grande race dont les Grecs et les Romains étaient deux autres branches. Ils avaient les mêmes 5;()rits et les mêmes aptitudes ([ue ces peuples. La civilisation romaine n'était pas pour eux une civilisation étrangère : elle était celle de leur race ; elle était la seule qui leur convint et vers laquelle ils dussent tendre les forces de leur esprit. Ils y marchaient inconsciemment depuis des siècles'. »
De l'opinion de la critique historique moderne, basée sur les faits et les documents, rapprochons maintenant l'argument de M. Franck Puaux, en faveur de la politique coloniale d'assimilation, l'argument hase sur l'interprétation po})ulaire des événements dont nous venons de retracer le véritable caractère :
« Messieurs, en écoutant tout à l'heure mon- « sieur Gustave le Bon, je me suis senti envahir « par une mélancolie profonde. Je songeais qu'au
(1) F. de Coulanges, la Gaule romaine.
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« lendemain de la conquête des Gaules, si « quelque savant de Tcpoque était venu soute- « nir qu'il fallait laisser les Gaulois dans la barce barie,ce singulier philanthropeauraitpeut-èlre « été écouté. Et je me demandais ce que nous <( serions aujourd'hui, si les Romains avaient « suivi ce conseil. » (Applaudissements ^)
J'engage le lecteur à relire attentivement l'expression de ces deux opinions, celle de notre grand historien et celle d'un assimilateur influent et convaincu. Il aura rarement l'occasion de saisir sur le vif, d'une manière aussi palpable, d'après des documents aussi authentiques et aussi qualifiés, le contraste qui existe entre la légende dogmatique et la réalité historique; entre l'esprit du latinisme moderne et l'esprit romain; entre la politique idéologique qui cause nos insuccès et la politique avisée, clairvoyante, qui a bàli sur le roc des réalités, non sur le sable mouvant des fictions, et qui a fait la grandeur de Rome comme la puissance desAnglo-Saxons.
(1) Compte rcnilii {op. cil.), p. 91.
LE CAS DU JAPON
L'exemple du Japon est souvent cité, avec celui de la Gaule, comme une preuve à l'appui de la doctrine de l'assimilation et de l'égalité des races. Ce n'est donc pas sortir de notre sujet que de 'examiner ici brièvement.
L'opinion publique interprète tout naturellement la transformation du Japon d'après l'idée qu'elle se fait de la nature humaine et du caractère transcendant de la civilisation. Elle se représente une nation de trente millions d'hommes décidant l'adoption de cette civilisation, un peu comme Rousseau se représentait la réunion plénière des bons sauvages dantan discutant les clauses du contrat social : La saine raison l'ayant emporté sur les préjugés,
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le Japon s'est converti et, du coup, il est entre dans le concert des nations civilisées.
Le phénomène envisagé ainsi paraît très simple : aussi cette extraordinaire révolution n"a-t-elle pas frappé les esprits autant qu'on aurait pu s'y attendre. Sur les milliers de voyageurs et de résidents qui en ont été les témoins, il s'en est trouvé fort i)eu qui eussent la curiosité d'en entreprendre l'étude, et sui-tout de réunir des documents. Bien qu'un demi-siècle soit bientôt écoulé dej)uis son origine, les (déments d'information sur un des phénomènes historiques les plus curieux de l'histoire font presque complètement défaut. N'ayant passé que quatre mois dans ce pays, je n'ai pas la prétention de le connaître, et bien des points me paraissent obscurs. Mais d'après ce que j'en ai vu et surtout d'après le témoignage unanime de ceux qui y ont vécu de longues années, le cas du Japon conlirme tout ce (jne l'on peut observer ailleurs sur le lien organique qui unit la civilisation à la race dont elle émane.
Il faut distinguer dans la ci\ ilisalidii européenne les éh'iiKMils inali'ricls des ('•Icnirnls
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moraux. Les procèdes, les inventions, les applications mécaniques peuvent être adoptés par une race intelligente et industrieuse séparément des éléments moraux. Toutes les races ne sont pas capables d'utiliser ces procédés. En se les appropriant, les Nippons ont montré de brillantes capacités, mais ces capacités ne leur ont pas été conférées par la civilisation européenne, ils les possédaient en propre bien auparavant.
Reste les éléments moraux, ceux que nos assimilateurs s'acharnent à inculquer aux indigènes, prétendant les transformer ainsi à notre image. Le Japonais ne reconnaît aucunement leur supériorité, il les déteste et se refuse énergiquement à les admettre chez lui. Bien plus, s'il a adopté les procédés matériels, c'est en grande partie pour pouvoir mieux lutter contre l'esprit et les croyances de l'Occident.
Sans doute, il n'a pas su établir exactement la ligne de démarcation entre ces deux catégories. Il a adopté nos codes sans réfléchir qu'ils sont imprégnés de cet esprit auquel il veut soustraire son pays. C'est par suite de cette méprise qu'il nous offre un exemple, très limité d'ailleurs.
L. DE Saussure. 1G
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d'assimilation. L'élude du Jap(3U doit ainsi se composer de trois parties distinctes : rapplication des procédés européens, — la Intte contre l'invasion des idées européennes, — les effets d'une involontaire expérience d'assimilation. Nous ne pouvons les examiner que très succinctement.
En ce qui concerne l'application de nos procédés, l'adresse prodigieuse et la faculté d'imitation exceptionnelle dont ce peuple est doué lui a permis d'atteindre des résultats étonnants, mais (il importe de le remarquer) seulement dans les branches de l'activité sociale où ces procédés se trouvaient en harmonie avec ses propres caractères mentaux : ainsi, lorganisalion dune armée à l'européenne exige de la part de la race qui se l'approprie une discipline sociale et des qualités de caractère et d'intelligence dont les nègres, par exemple, sont dépourvus; mais l'histuire du Japon nous explique pai-faitement qu'une telle organisation ait pu èlic mise en pratique dans ce pays. Car, avant loul contact avec 1 Occident, le Japon possédait une discipline sociale, un esprit mililaire, un vérilaide
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patriolismo national, nne aristocralio pliMno do distinction et de capacité. Sur certains points, les Japonais se sont montrés supérieurs aux Européens dans l'application de leurs procédés, grâce à leur esprit d'ordre et de hiérarchie, grâce aussi à la simplicité de leurs besoins et de leurs idées. Mais dans le domaine militaire, comme dans le domaine industriel, ils n'ont fait preuve que d'une faculté purement imitative. Ils construisent ime usine, ils dirigent une armée en appliquant métieuleusement les connaissances et les règles qu'on leur a apprises, mais sans être capables de les conformer aux circonstances et de les modifier en vue de leurs besoins.
L'esprit et les éléments moraux de notre civilisation, loin de séduire les Japonais, leur inspire nne profonde antipathie. 11 y aurait là une leçon salutaire pour nos confiants assimilateurs qui ne doutent pas que les indigènes auxquels ils veulent les imposer en conçoivent une admiration et une reconnaissance profondes, en dépit des expériences faites dans l'Inde ou ailleurs et qui les ont invarialjlement transformés en ennemis de leurs bienfaiteurs.
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Dans un livre récent, M. F. Martin a signalé celle antipalhie bien connue de lous ceux qui oui habité le Japon cl dont lallenlat contre le tsarévitch, en 1891, n'a été qu'une des nombreuses manifeslalions. Ce n'est pas seulement le peuple, ce sont surtout les classes élevées et particulièrement les Japonais ayant voyagé en Europe, qui jjrofessent une haine contre notre civilisation morale ; celle haine est unanime, bien que dissimulée dans les relations individuelles sous une politesse ralTinée. Plus un Japonais connaît cette civilisation, plus il la déteste ; aussi les étudiants se distinguent-ils dans cette aversion, et l'éducation civilisée produit chez eux le même eflet que ciiez les babous de l'Inde.
« Dans une rue de Tukid, dit .M. l)iiasp, un jeune Japonais, mis avec une certaine i-echerche, vous toise, en passant, d'un rci;;ii-(l insolent. Vous l'entendi'cz niuinini'cr des injures à l'adresse des étrangers. Il n'y a pas d'erreur possible, « c'est un ('ludianl ' ».
(I) Le Jupon conleinporain, par .Ican Dliasp.
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« Le vice capilal de l'enseignement japonais à tous les degrés, depuis la modeste école de village jusqu'à l'école des hantes éludes, c'est l'esprit étroit, vaniteux et lioslil(> à l'élément cuiopéen. Ce (jii'on cherche avant tout c'est d'enseigner à la jeunesse que le Japon est le seul pays élu des Dieux, que tout y est parfait, qu'aucune nation du monde ne peut être comparée à la nation japonaise au point de vue de la valeur, de la puissance et des vertus ; en un nioL que les peuples étrangers, les Occidentaux aussi bien que les Chinois, ne sont que des barbares auprès du peuple japonais. J'ai donné des échantillons de la littérature officielle qui sert à imprimer d'une façon indélébile ces notions puériles et fausses dans le cerveau des écoliers et des étudiants, et j'ai montré les conséquences déplorables de cet enseignement '. »
« Si, dans l'espoir de retrouver le vrai Japon, l'Européen pénètre dans l'intérieur du pays, son désenchantement ne sera guère moindre :
d'abord il lui faudra se munir, par son consul,
(1) Le Japon vrai, par F. Martin. Charpentier, éd.
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d'un passeport du gouvernement japonais, qu'il devra produire à tous les guichets de chemin de fer sous peine de se voir refuser son billet... Traversant des villages dans sa jin-rik-sia il lui faut s'attendre à être poursuivi })ar une iuk'C de polissons japonais lui criant à tue-trle des injures intraduisibles, qui remontent, dit-on, au temps où les Hollandais, à peine tolérés dans l'île de Décima, étaient l'objet de l'opprobre de la nation japonaise.
« Tous ceux qui ont visité le Japon dans ces dernières années reconnaîtront que le tableau n'est nullement chargé. 11 est certain que l'Européen, au bout d'un certain temps de séjour, et lorsque le charme de l'impression première s'est dissipé, y éprouve un sentiment dv gène, de malaise. 11 scMit qu'il n'esl })as cho/ lui. quil est tout juste toléré, presque en pays ennemi. Sous le masque hilarant du Kourouma aussi bien que sous l'obséquiosité d'eni[)riinl du marchand, il a l'impression, qu'en grallaiil un peu, on rciroiivi'rail le \ icux levain de iiainc conlrc l'étranger. Cet iiisliiict iiérédilaire persi>le chez le Ja[)onais. du liaul en i»as de ri-cliclb' sociak',
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plus vif pcut-ètrc, et moins dissimulé en liaut qu'on bas. Un des écrivains anglais qui ont le mieux décrit l'état des esprits du Nippon moderne disait, il n'y a pas longtemps : le sentiment qui domine actuellement chez tout homme politique japonais à l'égard des Occidentaux, est celui de l'indignation et de la colère \ Un ministre, soupçonné de sympathie pour eux (Okubo), est assassiné ; un autre (Okuma) est dynamite pour le même motif.
« Ce n'est là, d'ailleurs, qu'une des manifestations de l'anarchie morale qui menace ce peuple, jeté trop hâtivement et presque sans transition hors de la voie qu'il a suivie pendant plus de vingt siècles, aussi mal à l'aise dans ces coutumes occidentales qu on veut lui imposer que le fonctionnaire japonais l'est dans le vêtement européen dont il s'alfuhle. — De ce mélange héléi'ogène de choses très vieilles, de traditions et de nid'urs séculaires, avec nos doctrines éiialitaires, avec les perfectionnements les plus raflinés de notre civilisation, se dégage une sen-
(1) Henry Norman. Tliereal Japan, Londun, 18'.»2.
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satloii iroul>hinlo : vous seule/, (juil n'y a aucune homogénéité entre les divej's éh'inenls de cet état social nonveaii, composé d'éléments infiniment disparates ; que tout y est artiliciel et précaire ; qu'il peut y avoir suporposiliond'une légère couche de civilisation moderne sur un fonds héréditaire d'idées absolument antagonistes des n(Mres, mais non mélange '. »
Il était difficile aux hommes (jni dirigent le Japon de garder la mesure exacte dans la volonté très justifiée de préserver leur pays contre l'envahissement d'un idéal étranger. Sanss'en rendre compte, ils ont importé en contrebande une grosse quantité de cette morale^ })r()hibée dans les institutions qu'ils ont em|)runtées à fUccMdent, croyant que c'étaient là des machines aussi faciles à installer et à faire fonctionner (pie ces moteurs industriels dont le rendement est aussi satisfaisant dans les mains du niécaiiiri(>n nippon (jue dans celles de lonl auti'e. Cela a é-tc' de leur pai't une ei'reur bien compri'hensible piiis(|ue les l'luro})é(>ns eux-mêmes commencent
(I) Le Jupon l'rai. op. cil.
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seulement depuis peu à la soupçonner. Bicnlùt on s'aperçut que ces instilulions d'une civilisalion étrangère étaient inséparables des conceptions, du tempérament et de la morale de leur milieu originel et que pour les faire fonctionner au .Japon, il fallait introduire avec elles les éléments moraux que Ion avait riulention de prohiber. L'organisation militaire avait trouvé une base normale dans l'esprit hiérarchique, discipliné et belliqueux du Japonais. Mais l'organisation politique et judiciaire ne pouvait trouver les vertus civiques correspondantes, car elles n'existaient pas et elles ne s'improvisent pas. La morale japonaise est complètement dilférente de la notre dans les relations entre l'individu et la société aussi bien que dans la constitution de la famille. On peut s'imaginer le désordre produit dans une population par des institutions basées sur des conceptions qui lui sont antipathiques, qui heurtent son idéal, samoraleet ses habitudes séculaires. Il ne faut pas s'étonner de l'irritation et de l'animosité qu'elles produisent contre les Européens.
Le Japon a été civilisé par la Chine ; il est
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oncore pour longtemps sous rinlluonco de la ciillnrc chinoise, sin* laqnollo est basée sa conception dn monde ot (pii joue chez lui un l'nlo analogue à celui de la culture gréco-latine en Europe. J'ai exposé ailleurs ' les causes pai- lesquelles la langue écrite chinoise a arrêté, dans les pays soumis à son iniluence, le développement des langues parlées et s'y est assuré uiu' domination dont on ne peut encore prévoir la fin. La langue japonaise est complètement insuffisante pour l'expression des idées abstraites ; en outre notre système alphabétique, inapte à différencier ses homophones, ne peut lui être appliqué. 11 en n'siilte (jue K^s .laponais, comme les Annamites, ne peuvent se passer de l'écriture chinoise, à moins d'adopter uiu^ langue étrangère. Et comme ils n'ont aucinn^nenl l'intention de renoncer à leui- idiome, la hase de leur éducation reste chinoise. La langue écrite chinoise demeure la langue ollifielle : elle est seule employée dans les se i-vi ces |>iil>lics, civils et militaires.
(I) Revue seienlifujue, l'.l janvier IS'.ij.
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La révolution qui a renversé laneienne féodalité n"a pas été dirigée contre cet état de choses. Elle a eu pour cause principale les humiliations inlligées à l'orgueil national par les actes de répression exercés par les navires de giu'rrc européens, à la suite de nuissacres réitérés. Elle fut dirigée par quelques jeunes nobles qui avaient voyagé en Europe et compris la nécessité d'emprunter à l'Occident les secrets de sa puissance coercilive. Elle fut rendue possible par les compétitions des quatre grands feudataires.
La disparition du régime féodal hiissait la place nette pour l'établissement d'une organisation nouvelle. Mais ce serait une singulière erreur de se représenter que la masse de la nation japonaise se rendit compte que cette organisation fut apportée de l'étranger et quelle acceptât volontairement d'entrer dans les voies de la civilisation européenne.
L'immense majorité des Nippons ignorait, et ignore encore, l'existence de cette civilisation. Jusqu'à ces dernières années, cinq ports seulement furent ouverts aux étrangers; et, en dehors
des touristes qui avec une autorisation spéciale se rendent en certains points déterminés, les gens de l'intérieur n'ont jamais eu l'occasion de voir « un diable de louest ». Le costume, les mœurs, l'habitation, les occupations des Japonais n'ont aucunement varié, si l'on excepte les fonctionnaires, les négociants des ports ouverts et les ouvriers des usines récemment créées.
Il résulte de cette situation que les innovations sociales imposées par la poignée de dirigeants qui, après avoir fait la révolution, est restée depuis trente ans à la tête des atfaires, ne sont que très partielles et qu'elles se superposent sur les anciennes institutions sans être en rien soutenues par un désir ou par un besoin de transformation. Si restreintes qu'elles soient, par cela même qu'elles ne sont pas adaptées au milieu, elles jettent le trouble dans la société et produisent des etîets pernicieux.
L'incompatibilité des codes européens et des coutumes japonaises' est tellement llagrantc
(1) Consulter l'ouvrage ilc M. G. Bousquet, un jurisconsulte français dont la mission au Japon a bien modiliù les iJées sur le pouvoir translormateur des lois.
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([Ul' les Irilnuuuix on vioiinciit luul siiiipleiiu'iil à 1 arbitra ire.
Dernièreineiil les ^ouvei'iienieiils européens oui eu la l'aihlesse de coiiseiilir lahandon de leur jiiridielioii eonsiilaire sur leurs nationaux rospeelil's : déjà les plaintes el les réclamations se multiplient et on reste confondu devant l'incohéronco de ces jugements japonais. Non seulenKMit ils sont le. plus souvent inspirés parla parlialih'' la plus évidente, m; is ils t(unoigncnt de la ditlérence irréductible entre la mentalité d'un Oriental et celle d'un Occidental : les circonstances les i)lus aggravantes y sont [»arfois considérées comme atténuantes'. »
Mais c'est sui'tout dans le douiaiue jtoli tique (iu'ap})arait le conilit créé pai' ladoplion i< eu bloc » d'institutions étrangères. Il met en p('ril l'avenir inènu> de la nation.
Sous r(''li(juelle eui'opéenne du jiarbunenlf l'isnïe. le pays est gouverné par les hommes très
(I) Une fillcltc europépnnc est violée par un Japonais et meurt des suites de l'attentat. Le crinvinel est condamné à deux ans de prison seulement (et Ion soupçonne (|ue la peine n'a pas été exécutée) attendu, dit le jugement, que la victime n'était pas enùg.' de se défendre.
L. DE SALSSUnE
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liabiles qui ont créé lélaLdi' ciioses actuel, mais ((ui, aujourd'liiii, se voient débordés par les ellels lie I anarchie et de la désori^anisalion sociale sans cesse j^randissanles. Celle anaicliie des es[)i"ils (■t.iil ini'vilable, car \,\ civilisation ocridenlale, si su[<ei"licielle (|ne soit son installai i(iu au Japon, y détruit les londements de la morale lié'réMiilaire. Si les Ito et les Inouyé ont }>u t;(»ii\('rner à reuro|»(''eniie jus(|irici. ce n'est [)as en se basant sur une opiuiou pultli(|ue. sur des sentiments civiqnes seuiblables ;"i ceux des nations occidenlales, car il faut des siècles pour développer ces senlinu'nls. Ils oui j^ouvei'ué en s'appnyant snr le vienx fond de (lisci[)liue el de l'espect japonais. A uiesure que t'e fond (lis|i;iraîl. sans èlre rem|»lac(' |)ar aulre chose, la situaliou s"ai;'i;rave. Les Sùchis, sorle de méconlenls de tous les parlis. font la loi. assassiuent, contraii;neul h voler ]»our eu\ jtar des menaces. Une iireniièi-e fois, les udnxcrnanis oui pu --orlii' dCuibarriis p;ii- le di'Ti\alil' de |;i guerre à la (iliiue el de la \i(loire. M;iis ce renu"'de, en sau\ .ml uiouieuhiuénieul la situai i ou. Ta aiilll'ilN l'e |i;il' suilc de-, di'qicu'-rs (|u il a VU-
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Iraînées : le hud^el des dépcnsos do 1898 atleijiiKiil 33 p. 10l> du revenu uatinual et menace de s'élahlir, à l'état normal, à 27 [i. lÛO '.
H n'existe pas de pays au monde dans leqn(d rim|tot approche de celle i)i'(»p(trli(»u : lilalie, le pays le plus charité arrive à 18 p. KiO cl |die sous le poids. L'assimilalion polili([ue accule le Japon à une crise, el celle crise, comme toutes celles ([u'il a traversées, amènera une recrudescence de haine contre les Kuivtpi'cns. si ce n'est leur massacre.
l']n résunu' lexempli' du Japon (pii, à dislaïu-e. à travers le mirauc lr(uupciir des mots et d'après les idées banales de la l'ouh' incompétente, paraît èlre favorable à la doctrine de l'assimilation, est au contraire une confirmation de ce qui s'observe partout ailleurs. Il est incontestable que les Japonais élaicnl arrivés dans certains domaines à un dcj^ré de d('V(doppement créant une afïinilé entre eux et les Européens; celui qui arrive au Japon après avoir voyagé dans
(I) Le Japon vrai, op. cit.
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les cinq parties du moïKlo. est fraj^pr d y trouver certaines qualités, certaines l'acullés qui n'existent pas ailleurs, sauf clie/ les races eur(»|)(M'uues, Le Ijesoin de pi(>|)r('li', rc'h'iiancc, la dislinelion arisloeialiquc cl Icltn'e, les senlinients esthétiques en tnnt une nation « à part )). Grâce à une adresse et à un esprit d'imitation exti'aordinaii'es. ils oui su acipu-rir l'apidemenl nos procédés et en oui lire une |iuissance consid('ial>le. Mais ils n'oul pu sassiiniler aiH'un éléuH'ul d(M'i\aiil dirccicuiciil de la couslitulion nu^nlale des civilisés et ils oui élé victimes des tenlatives (pi'ils oui l'ai les dans ce sens.
La SiMilc li-ansloruiatiou (jui ail i('nssi au .la|Miu est d'ordre uialiMicI cl nu''caui(|uc. Idlc c>l aualoguc à celle (jue les Anglais oui prali(|U(''c daus l'Inde et grâce à laqucdlc ce pays a allciul un degré de production rcniaripiaMe. Pcisouue ne songe à conlesler (|uc nous puissious. uous aiis>i. tirer |»arli de nos colouies en in>lrui>anl cl <'U dirigcaul les indigènes dan^ I a|)plicalii>n des j»roc(Ml(''s de la (■i\ili>alion. L erreur (|ue nous Voulons signaler ici . e>l de cioiic (|ue ce (|(''\ clop-
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peiiii'iit 110 [xjiiriM (Mit' .illciiil (|ii';ij)r(''s .-iNoir assimile iiiciilalciuciit les riiccs iiidi^riics. VA c'est précisémeiil celle leiilaliNc sli-rile el coùleuse d'assimilaliou iiieiilale ([iii eonsliliie, dans nos possessions. I(^ principal ol)slacle an dével(>p[)eiiieiil nialéiiel par 1 application des procédés lie la civilisation, el ([ni n(jns enip('clie d alleindre les l'ésnllals ohleniis chez eux |)ar les J.iponais.
CHAPITUK XV
COUP D'OEIL D'ENSEMBLE
La |)()lilifliit^ c-olonialc lVan«;aiso est orientée vers un hiil bien délini, rassimilalion.
L'expression modérée qui en ti été présentée au congrès de 1889 peut faire illusion et rassurer certains esprils; elle n'en est que })lus dangereuse.
A première vue, il peut sembler qii<' cctlt' politique ainsi délinic ne soit j)as essentiellement ditlerente de celle d'autres nations : car, si les expéditions coloniales n'ont pas été motivées par le plus pur désintéressement humanitaii'c. toutes les jiuissances se sont plu à cutoiil'cr (le l'aiUM'olc dune uiissioii ciN ilisatriiH', les violences de la con(|uèle. halles ont toutes proclamé les devoirs moi'aux (|u'elles oui eonhaeh's à l'éiiai'd ties indii;èues.
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I)("'s lors, (in |»(iiirr;iil ( ruiic ([ii il ii v .. iim* ligne tle tlt'marcalioii liicii Irancln'c entre ces (lenx poliliipies : celle qni allirnie un [H'inci|ie (1 assiniilaliiin en déclaranl vouloir 1 a[»pliqiier avec lUMulenco et celle qui. sans alliriner aucun |)iinri[»e. saisit les occasions tl auK'lioi-êr le soil (l<'s indiiiènes et de les l'aire progresser. Il y a cependant entre (dles une distinction capitale, car run(^ est basée sur un dogme <d sur la loi ijuil insjiire à tout un peuple : l'.nili'e ne procède (pie (le re\|K'rience.
La p(iliti([iie d as-imilalion ne se propose pas seulement de faire progresser les indigènes : elle se propose de leur faire accepter la langue, les institutions, les croyances polili([ues et r(digicuses, les mœurs et l'esprit fran(;ais. Par cela même elle affirme que ce qui convient aux Français convient ('gaiement à toutes les races, aux nègres, aux Anuauiiles. aux C.aïKKjues et aux Arabes. Elle nie l'évolution psychologique, ou tout au moins elle s'en fait une singulière idée ; elle nie la relation intime qui unit les éléments nioiaux dime ci\ilisation à la race (jui les a élaborés.
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Elle pose, COIllinc hiisc de l<-| poliliijiu' coloiiiak' IVdiir.-iise, des jiiiii(i[)('s lii'('s de la pliihjsu- [)lii(' du xvin'' sii'clc cl doiil la l'aiisselo est coniHic. Alors (jiie ilatili'es nations rasscnihlent tout vr qu'elles ont d'cxpéi'iencc et d'espril d'ohsei'valiou [»oui' r('soudre. conroj'iiK'iHcnl aux doiint'M's de la nature, les prohlrnies si ((juijjliqués, si divei's, si ohscurs du nianicnicul des peuples indigènes, nous nous iuijjosons un i)lan précojieu <|ui inspirera les uu'sures les plus {graves, les décrets oriiauicpu's, la conduilc du uiiiiislre comme celle du [)Ius jtctil l'oncliounaire. Nous avons d(''cid(' d avance I (''\(dulion de loiiles les races indigènes, cl celle é\(duti(Hi sera uniforme |ioui' toutes : cdles passeront dans le sentier (]ue la l'i'ance a suivi. Si Ton song~e à la variété des lem|)('rameuls de nos races d'indigènes, nu pouira é\aliu'r ce (pw cette \aine enli'cprise d iiniroi'nii>alion représenle d'cU'oils inilliles, de déqienses inconsidérées, de tracasseries irrilanles.
ICIle se croil nnxh'i'ée [)arce (|u elle a rec(Uinn la nécessil(' d'èire pi'op,ressi\ c et (pi'elle ne |U(-lend pas transformer les indi|^èm's par un coup
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lie ltai:ufllc. .M.iis i-ellf iiéci'ssilé résullc ilc la )"(jrc(' (les choses, elle e>l l'vidi'nlc 11 ne s'a^il donc [)as d'une niodéraliou dans la naliiir du [U'Ograninie, mais seulcnicnL dans la lapidilé de son cxéculion. En se prévalant de leur modéralion, les assimilaleiii's ne renoncent [uis à l'aire eiilrei' les sociétés indii;ènes dans i\r> cadres idenliijiu's à la sociédi'' française, ils accoident sini[tlemeut Ct il leur serait impossiMe d'ajiir autrement que celte unilicatiou se lera petit à petit. Prises isolément, les mesures assimilatrices n'en seront pas moins conformes h leurs piiuiipcs, seulement elles seront échelonnées, n'autre [>art, >i le mécoutentenient jlIcs iudijjèues impose aii\ assimilateurs une ct-rlaim^ modération, il ne faut pas oublier qu'ils ont pour eux lopiuion publique tout entière, et (ju ils sont ainsi poussés à réduire celte modération au strict mininiuiu. Nous avons vu que nos hommes les |)lus éuiinents j»arta,i;enl sur ce point les illusions de la ioule : ils ne convoi vent pas d'autres solutions aux problèmes complexes de la dominalion des indigènes, que le lusionnement et l'assimilation totale.
298 PSYCHOLOr.IE DE LA COLOXESATION FRANÇAISE
Il y a dans colle iinanimilc', dans celle candeur dogmalique à la lin du xix'' siècle, un lail d'une portée généiale (jui montre combien l'évolution d'un dogme peut èlre « compartimentée » s'il est permis de s'exprimer ainsi : il est incontestable que, par suile de leur application dans le milieu nalional et de leur frottement avec les réalités contingentes, les dogmes du siècle dernier sont entrés en composition, qu'ils ont perdu leur virginité et leur absolutisme des premiers j(nirs. On ne rencontre plus guère, même chez les radicaux, la foi d'un Condorcet ou d'un Robespierre. In compromis s'est établi, en matière de jxilitique intérieure, entre licb-al et le réel. Mais aussitôt qu'une occasion nouvelle se présente de recommencer dans un autre domaine le même cycle d'expériences, on retmuve la loi dans toute sa pureté, chez l'élite comme daus la masse. Elle a subi des accrocs dans le « coniparlinieMl » de la |)oliliqii<' inlérieui'e, mais elle rc'appai'ail intacte dans celui de la iiolilique coloniale.
La doctrine de l'assimilation, ([ui réunit tous les sullrages, est purement et simplement cidle
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des philosoplics (lu i(\L;iii' de Louis X\ . In siècle et (Iniii de d('-c(iii\ nies géogr;i|dii(|ii('S, , de coïKjiir'lcs sciciilili(|iies, (rcxiiriiciices sociales n'a pas nirnic crilciirt^ la ((Uiliancc (|u'ils inspiraient à nos aïeux. C'est à rux <jue nous! demandons la solution des prohiènies coloniaux.' En uialirrc ilc cidduisalioii. nous eu souinies toujours à la " IMiilo>oplii(' iialurcllc ».
Le point (Ir di'parl de celte plii lo-ophje est la délinitiou de llioniuie entité couiplèle et uui(|ue. en posssesiou <ih di'd de tous les al Irilnils de lintelliii'ence et de la sensibilité ; (die (h'iixc idlemème de cette antre d(''linition (|ui' les jdiilosophes adnieltaienl iruplicileuieut sans s'en rendre compte et (|n ils avaient IummIim' des systèmes religieux antérieurs), de l'iiumanih' déclarée une dans son ori,i;iue, pi'ésentée connue nne seule famille, comme la postérilé d'un seul pèr(* et d'une seule mère, coniuu' la reine v\ la maîtresse de la nature et iud(''|)endanle de l'animalité. La consé(juence capitale de ces déliililions, celle dont le dévelo[)[)ement remplit toute cette philosophie, est logique : i)uis(iu'il existe dans le genre humain une unité morale orga-
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niqiio, il s'ensuit (jiic \vr> (lill'éi'ciices nKjrales (doiil lexislence est indéniable) ne sonl pas organiques. Ce ne sont que des superl'élalious. Ce ne sont pas des divergences accumulées par riiérédilé. Ce sont des oripeaux dissimulant un fonds commun inaliénable, et que l'on peut à volonté revêtir ou rejeter.
Les philosophes du siècle dernier oui limi[('' leurs déductions à la réforme du contrai social ; ils se sont bornés à édilier, sui' des iiases qui leur paraissaient inattaquables, les rajtporls mutuels de tons les membres du genre humain (juelle que fût leur race. Ils restent muets sur tout ce qui est en dehors du domaine des institutions, lilles de la Haison. Ils néidial'audenl pas didéal absolu pour les autres domaiues du développement mental : les langues, les arts, etc. Les religions, j)Our eux, s'ell'oudreut devant leurs (b'-diiclions et ils lU' voient pa> I analogie (|n"onl entre eux ces divers [irodnits de Tesprit humain, pas plus ipi ils ne voient l'analogie de leur formation avec celle des caractères analomiques ([ui distinguent les divei'^es y:\c,'< liunniines.
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3Iais lorsque le sysiriiic |iliil<is(i|ilii(nu' (miI pi'is dans la Ui-noIiiI ion iiin' Idniic ((iiicrrlc, la iM'ancc dcviiil en (|ii('l(|iie soiic le peuple élu de la nouvelle révélalioii. Elle a}>parul comme ayant des « destinées immanenles >i el une « mission providentielle » à rem[)lii' : la convei'sion de [ous les peuples à la reli|j;ion égalilaire du j;enre humain. Dès lors, la vertu traiisl'ornialriee que les [)liiloso]tlies altrihuaienl aux inslitulions de la liaison pure s'élendiL ù la lani;ue du nouvel évangile, à la lanjjcnc française et à toutes les manifestations de sa civilisation.
Cette extension est lidiement lo[;i([ue, elle déc(jule [(dleuKMit de la délinilion première (|ue, de nus jours, on es! arrivi* à concevoir ra[)ostohit (le la civilisation d'une manière identique à celle dont les missionnaires conçoivent l'aposl(dal de la religion révélée et uni([ue. ParlanI <lu même dogme tondanuMital, la << pliilosopliie naturelle » aboutit aux mêmes conclnsions qnc la théogonie ancienne dont elle se croyait Tanlithèse. Elle n'a faitqn'étendrc aux institutions, puis anx autres branches de la pensée humaine, le dogmatisme qui était resté jusque-là confiné
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aux vérités roligieusos. Elle na eu un si grand succès au début qu'en canalisant, à son profit, les sentiments prolondénicnl religieux du brançais, alors éloigné de l'Eglise à cause de sa solidarité avec les abus féodaux'.
Cette couimunaulé d'origine jette un grand jour sur les illusions de l'école assimilatrice et sur le pouvoir transformateur qu'elle attribue à ses procédés d'action. Elle clierclie à imposer la langue ou les institutions absolument eomme les missionnaires cherchent à imposer la foi religieuse, c'est-à-dire sans motifs d'ttpportuuité et avec la conviction que cette « conversion » supprimera la seule cause d'infériorité des races indigènes, ([u'elle les régéiu'i'ei'a el les rétabliia sur le Jtied d (''gjilib'' (|u'»dles possèdeiil eu elles, à 1 état lateiil, couime nieuibres du k ucnic liumain ».
Les uns (lisent : c'(>st par les croyances ndigieuses que nous tiansformiMons les indigènes à notre inuige; d'autres : l.i ciuiversion des inusulmjins est une enlrejnise irn-alisable. c'e^l p;ir
(I) et. (iirainl-Tonlnn, Ihiiih/c /irril soriiil.
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les institutions i\nr intus les assiniilcidns; daulres encore : lassimilalion par les iiislilulions n'est pas suflisante, c'est eti donnaul aux indigènes nos momrs, notre « esprit iVaiiçais » que nous les attirerons à nous. Suivant les déceptions qu'ils ont éprouvées, les constatations qii ils uiil pu taire, ils ont des avis dilTérents; mais ils sont tous d'accord Mir le dogme; ils admettent tous (|iril doit Inrci-meut existei' lui moyen de comldcr la lacune qui existe entie les races.
Est-ce à dire qu il ii y ait rien à lairc poui' perfecliouner les sociétés indigènes? qu il s(jit iuutilc de leur apprendre notre l;tugue? qu'il n'y ait rien dans notre es|)ril et dans nos mœurs ({u'ils ne j)ourraient s'adaplei"? h^sl-ce à dire qu'il taille nujinlenir partout \c s/n/tf t/uo? EvidemnuMil non. (lest, au contraire, parce (juil y a beaucoup à l'aire ([u il importe de voii'les choses telles (|u"elles sont et de les résoudre praticpiemenl dans leur ordre natur(d.
Toutes les sociétés indigènes sont capables de [)rogrès, mais elles ne sont pas capables des mêmes progrès et aucune d'elles n'est capable
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(le progrès idciilKiiios à ci'iix de la Franco, car doux: sociétés de races dillV'rciili's jic iiciivcnl suivre les mômes voies de dé\('loj>pemciil. Il est même impossible de [)révoir oxaclemeiil, pour mie race donnée, la direclion que prendra ce développemenl. Mais les conquérants dominés par une idée de prosélytisme ne comprennent pas celle ini|)ossil)ilil('' : ils veulent imposer cette dii'eelion ; ils y cousacreul lous leurs elVoils et négligent lout le reste. L<'s Aral)es li|-ùlaien! la l)it)liotliè(iue d'Alexandrie pour (juClle ne put exercer luiQ inlluence dillerenle di' celle du Coran. Los Espagnols brùlaieni les temples du Mexique, nous brûlons les codes indigèiu-s, p(Uir la mèuie raison.
Les con(|uéranls cpii nOul pas (-prouvé' ce besoin de uiv(der el d im[>oser à Iniiies les race> une (lii'eelinn uiii(|iie. (Uil lail une o'uxre beau- (•()iip |ilus IV'coiule. Au lieu de (bdier les lois nahirelles ils en ont eu I iuluilion el les (Uil lait coneoiirii' à leurs desseins.
Adniinislrei-, a-l (Ui dil l'orl jii^lemenl. c'e-^l pri''\oii'. VA |)révoir. c"es| aMur linlnilion «tu la iiolion raisonnée des lois nalui'clles. (Juand
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iKjiis al»;iii(li>iiiiiiiis iiii (il)jrl (|;iii> le vide, nous j)i'i''V(tv(iii> i|ii il loiiilM'ia. (Jiiainl nous vovoiis les iiiiai;\'s s'aiiioiiccliT. nous prrvoyons (|u'il [»leuvra,.
AtluiiuisIfiT ccnl races liiiinaines eu uiaul, au noui (luu (lo^ine. la nalui'c tic la raco, c'est se coudaïuncr à accuuiulcr l'autc sui' Taule.
Les eniupu-rauls ([ui ont eu riiiliiitidii de la '" raee " ont j)ari'aitement [)révu (juels étaient leurs niovens d'action sur elle : ils ont comnienco par ('laldir des voies de communication (et ils oui l'ail cxt'ruler cette (iniNi'e |)i'iuiordiale [)ar les iiidii;ènes eux-mêmes . lisse sont atlarli(''S ensuite à assuicr la sécurilt'. la justice, les ^aranlies individuelles sans menacer en rien les mœurs, les croyances et les institutions indigènes. Ces diverses mesures ont pour elTet de créer hi l'acilili'' des transports et la conliance muluelle. (le sonl là les deux conditions nécessaires aux transactions commerciales et industriidles. Ces transactions font naître des idées nouvelles et des besoins nouveaux. Ces idées et ces besoins tlilTéreront à coup sur île ceux du conquéi-ant . surtout s'il n'i'st représenté dans la
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colonie que par une inlinie minorité, l/usage de la langue ilu conquérant sera probablement un de ces besoins. Au fur et à mesure ([uil se fera sentir, les écoles se développeront. Le d(''sir d'être })r(»téiié [)ai' la jnridi(dion du vainqueur en sera nu autre : le code indigène sera modilié en conséquence. Bref, le développement économique se fera tout naturellement et sera suivi de près par le développeuient moral (jui en est le corollaire.
Parcourez la collection de nos décrets coloniaux, notre bibliographie coloniale et les comptes rendus de nos congrès et vous verrez que nous suivons le })rogranime inverse. Nous sommes persuadés <j ne le développement économique doit être précède'' ]tar le d(''velo|»pement moral, par la liansformation de lindigène à l'image du j)euple français; et nos dogmes surannés nous donnent l'illusion que celte transformation est jiisi'meut ri-alisable.
Ces dogmes exprupienl notre polili(|ue coloniale ; ils n'oul pas pu enliavei' entièrenuMit notre (i'U\re parce (jue le d(''V(d(»ppement économi(|ne s'est IVavi' passage maigre'' eux. Le
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Toiikiii. jtar ('Nciiipk', progresse en dc'pit tic toutes les laiites, gràee aux iiéjioeiaiils eliiiiois. .Mais l'avenir de imlre eolonisalion esl lii', jns([n'à un certain point, à révolution de ces iloj^nies. Il importe donc d'en connaître les origines et la situation actuelle.
Ces dogmes ne sont (|u"un dcsproduils j)arliels d'une tendance lj(>ancoup plus générale, le lat'unsme classique^ dont il esl dillicile kV' donner une délinition exacte. C'est une tendance à l'unitormité, à la simplicité, à la symétrie, l ne antipathie pour tout ce qui est disparate, complexe, dissymétrique. Xé de certaines apparences des traditions romaines et judaï(iiies. cultivé }»ar la monarchie, il est devenu en France une hahitude mentale, un idéal héréditaire et une des principales caractérisli([ues de la race. Il a enfanté le génie de la langue française, comme plus tard le système métri(|ne. Par contre, en créant le hesoin exagéré des formules simples et uniques, il a substitué les principes à l'expérience, lu théorie à la prati([ue. la liction au sens de la réalité. Il a engendré la centralisation outrancière de l'adminisiralion. et aussi lEcolc poly-
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tecliui([ii(' où 1rs iii,i;('iii('iii-s (l('>liii(''s à l;i l'alji'icatioii (lu taijar appi'ciiiKMil les inriucs roniiiilcs que ceux qui exploilei'oiil les mines. Il a sesavaula|^es et sesiiicouv('ni('iits. Ou lOhsei'N c, avec des nuances dillerenles chez tous les peuples latins, mais nulle part aussi accentué qu'en France.
I']n s'incarnant au xvui" siècle en une docliine |)liilos()plii(|ue, il a envahi le domaine (lelap(dili(|ue el il a pris sur les destinées de la France une iulluence [)i'odit:ieuse. (ii'àce à son arHiiil('' avec les caractères mentaux de hjule nue l'ace, cette doctrine devait rapidement jténétrer les masses et acquérir en elles une force irrésistilile ([ui ne devait j)as tarder à se Iransfoiiner en actes. Comme toujours, elle n'est par\ciiue à leur conscience ohtiise (jiu' sous la t'nrme rcdii^ieuse d'un dogme indiscuté. Après s'être essayée pendant quelques années à niv(der la nature sociah; il coups de i; Il il loti ne et de (loustittitions lli('ori(|ues, la reliuiou noii\'elle a IroiiM- daus la guei're un meilleur euiploi îles d('voiieiueiil> sans hoi'ues (in'idle a\ait i iispir^'S. Le eaiiou est \ itllh)ia ralio des doi;uies Ihi-ii pin-- encore que celle des rois.
c.nil' i)"tir.ii. i)"i;.\si;.Miîi.r. ?AY.)
L'histoire a rarcnu'ul \\\ une idée produire MU inouvenient coniparalile à rcxpansioii grandiose ([iii, dt' Jcmniajics à Au>lrrlil/, .1 consacre'' par la ^loii'O militaire le Irioniidic d(i dounie (''ualilairo c( scidlé dans le sant;son union indissolul)lc avec la nalion (jui lui avait donné le joui'.
Mais après la période Ii('roï(|ue. U's do^^mos (pii allirnient dos vérités terrestres (''prouvent des dilTicultés aux({nelles échappent ceux qui lestent conhnés dans le domaine invisihle. Le '< Dieu le veut » des croisades, par exemple, pr(''Conisail un ohjet concret, la con(|uète de Jérusalem en l'assurant du concours ju'ovidenliel. Il ne l'allul, d'ailleurs, j)as midus de trois siècles l't de huit expéditions successives jiour lui l'aire pei'dre son caractère dogmatique». De même, la liction égalitaire préconise une transformation sociale et universelle en l'assurant d'un concours providentiel, d'une conformile'' avec le plan et les lois de la nature. Tant qu'il s'aiiit d'en soutenir la cause les armes à la main, avec de l'enthousiasme, tout va hien. Mais lorsqu'on en arrive à l'application, les diflicultés se
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révèlent oL il l'audi-a passer par de nombreuses expériences, snhii' de nombreux insuccès avant (Ifu reconnaître b' caraclère essenlielb-nicnl erroné. 11 a]»[)arailra aioi's cdiiibicn b' do^uinalisinc; poliliquc ani'a élé lïmesle à bi b^rance, dans quelb' fàcbeuse posture d'inb''ri()rilé elb' Tanra placide vis-à-vis de son inipiacabb' livab' bAngb'b'rre. Ib''jà b's dc'silliisions coninieiicenl : les Anglo-Saxons (bAnn-rifiiie. (|iie nous sii|»p(»sions être les adepb'S de nos (biclrines. ne nous cacbent pins banlipalbii» ib^ race qu'ils professent poui' b' bilinisme Ibéoricien et centralisateur. Va nos expériences sur les indigènes sont autant de déceptions pour notre zèle missionnaire.
Il esl ninlbenrensemenl Irop eerlain (|u"iine tendance aussi générale et aussi invt''l(''r(''e ne peu! èlre inodilié(^ que jtar une lenb» évcdniion. Je ne nie suis pas |)i'oposé de reebercber les moyens de la liTHer. A\anl de songer à erc'-er nu inonvenieni (l'o|)ini(in. il l'anl d abord (|ne les esprits dé-i^aué-s du dn^niali^nn' ambiinit prennent ennseienee de la sitinlion. b;i plnp:irl (reiiire eux eonnai>s;i ni prnb.iblemeni pen les
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coluiiics, c'est à IcMir inlcntion (juc j'ai crjiy(inné fcUc étiiilo. Si iniparlaile qirollc soit, elle leur ronniira une ('S(|uissc gc'iiéralo, qu'ils pouiidiit comi>l(''l('r [»ai" Iciifs proj)res observations.
(JLianl aux jiartisans de l'assimilation, dont j'ai cliereli('' à analyser les convielions, ils vontlront l)i('M considrj'cr (|u'ils n'oul, pour ainsi dire, jamais rcnconli'»'' d'opposilion jus(|u'ici. et (|u'il est dan^(M-eux pour une p(tliti(|U(' de n'avoir aucun conlrej)oids, surtout l(trs(|u"(dl(' ne peu! se prévaloir de brillants résultais, lis peuvent, d'ailleurs, se montrer bons princes envei's leurs conlradieleurs, car ilssonl assurés poui' louiilemps encoi'e dune p()pnlarit('' sans conteste, et ils triompheront au congrès colonial de 1900 comme ils ont triomphé à celui de
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